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AVE:RJI5JS£MENT 

DE l'ÉpiTEUR 
D E S V 0y A,G£S I M A CI NtA I* E$. 

\y E tous les ouvrages dont xctte çlaiTe 
cft compofée ^ nous ne croj^ons ^pas ça 
préfenter un qui jroérite mieux ks fuf* 
firages de nos lefteursj^ que les voyages 
du capiti^ine Leapaviel GulUver, A rpeine 
cette pfoduôion parut-elle en Angle-^ 
terre, qu!eltey Fuf accueillie avec rem-^ 
preffement que l'on témoigne pour lest 
chef-d*œuvres vplufieurs éditions épui-- 
fées en peu de teraj {âtisfirem à peine^ 
ravidité du public. l.*abl>é DesFontaine^ 
conçut le ' defle^n de faire pafler qet 
ouvrage dans notre langue ,y rnais il 
héfîta quelque teins \^ il craignit que 
4a fineffe du critique anglois. .ne |>ou& 
écUappUt & aeperdît de (on mérite foi^ 
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un idiome étranger j il fut auffi rcbutp 
par rexcefïïve iiiyraifemblance . de 1^ 
fiétion. Une fable qui heurte avec aufli 
peu de ménagement toutes les règles de 
la poflibUité phyfique, lui parut le ftuit 
d'une imagination trop hardie, qui avoit 
pu plaire en Angleterre, mais qui cte-* 
queroit notre déliçateffe, Heureufemetxt 
ce traduôeur s*eft trompé j fa traduc- 
tion a eu un fucçès aiiffi complet que 
Touvrage original , & lui a appris qiie 
nous avions fu , auffi-rbien que les 
Anglois ^ démêler le fond de critique , 
de morale & de philofophie que te 
docteur Swift avoir enveloppé de la plus 
extravagante de toutes lés fables, h^ 
fi&ion en elle-même ne nous a pas paru 
indigne d'amufer les gen$ dç goût j on 
y a trouvé de refprit ^ de la gaieté & 
des idées neuves , qui ne pouvoient 
avoir été produites que par une imagi- 
nation vive & agréablement variée, 

Ceft donc un vrai fervice que Tabb^ 
DesfQutaine a rendu à notre Utt4ratui:& 
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en traduifant les voyages de Gulliver, 
& il n a pas tardé à en être convaincu. 
Xa première édition donnée en 1728 a 
été bientôt épuifée j de nouvelles fe 
font fuççédées rapidement , & c'eft un 
ides ouvrages que Ton réimprime lé plus 
fréquemment. 

t-e dofteur Jonathan Swift , auteur 
des voyages de Gulliver , eft né à 
Dublin en 1667. Quelques perfonnes 
ont cru qu'il étoit fils naturel du che-^ 
valier Temple ; mais cette opinion , 
fondée fur des liaifons d'intimité qui 
étoient entre fa mère & le chevalier , 
n'a pas été généralement adoptée. La 
jnère du doôeur étoit parente du che- 
valier , & leur intimité , fondée fur les 
liens du fang , a pu ne pas aller au- 
delà des bornes de Teftime & de l'amitié* 
Quoi qu'il en foit , le chevalier a pris 
un foin particulier du jeune Syift j il a 
fourni aux frais de fon éducation ; & , 
cette éducation finie , il s'eft occupé d«( 
fon avancement. 
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ouvrages de critique & de fatyre qui 
?ortt beaucoup d'honneur à fon efprit'^ 
ttiaîs qui en font peu à foix carâû:ère & 
à fort goût* 

Le tradué^éûr deS Voyages de Gul- 
liver eft TAbbé Dèsfofitaîtie ; eîi enri-* 
chiflant notre littérature de ce charmant 
ouvrage , il en a rfetràhchë* plùfieurs 
plaifatiteries fades , de$ refïexiotis trop 
hardies, & des fatyres perfonnelles, qùî 
tfaùrpieriteu p^arini nous aucun agrément* 

Il a paru^^ U y a quelques anhées ^ 
Une houveHe édition des voyages de 
Gulliver , daris laquelle on' a donfté^ 
par forme de fupplériiétitV ûfa fécond 
voyage à Brobdinghag & lé voyage des 
Sevaramhèsé Nous nous fômiUefs bien 
gardés d*empldyèr ce fupptémefht , qùî 
n*appHttient , ni au doôeiit'Svè^ift, tii à 
fbn tradu9:eur\ & ri^eft digtte% ni dô 
Fùn , ni de Tautre j le voyagé dès Se-» 
Vàranibes , entr'aùtres j efl un mâiiVairf 
abrégé de rhifloîrè des Sevarambes que 
Tbn alue dans le cinquième vôklitiô d«. 
cette colleâion. 



PRÉ FACE 

DU T R A D U C T E U R^ 

Miff à U tête de l'édition de ,i^z8» 

JL^'auteur de cet^ ouvrage eu le 
célèbre M. Swift, Anglois , doyen de 
rëglife de S. Patrice à Dublin, dont toui 
les écrits , foit dans le genre de belles- 
lettres, foit fur les matières de politique, 
font connus & très-eftimés en Angleterre^ 
Il y a environ dix-fept ans qu*il fit' 
imprimer à Londres un volume //z-8^* 
d^œuvres mêlées. En 170 1 , il donna 
au public Thiftoife des diffentions qui 
s'élevèrent autrefois dans les républiques 
d'Athènes & de Rome > entre la no- 
blefle & le peuple , ouvrage où^ il faifoit 
ailufion aux accufations intentées, en 
1700, par la Chambre-Baffe , contre les' 
milordsSomers , Halifax & Oxford. Sans 
parler de plufieurs de fes écrits qui re- 
gardent les affaires d'état & les intérêts 
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dés princes de l'Europe , il y a quatfâ 
ou ciiiq ans qu'il publia Tept petits trai- 
tés au fujet d'une certaine monnoie de 
cuivre^ que le gouvernement vouloit in- 
troduire en Irlande. Ces écrits , égale- 
ment ingénieux & fenfés , firent tant 
d'impreflion fur les efprits , que le lord 
Garteret ^ envoyé en Irlande pour faire 
exécuter les intentions de la cour , eut 
drdre d'abolir la nouvelle monnoie de 
c\iivre, 

Qn connoît aflez en France le coritâ 
^du, Tonneau , dont le même M. Swift eft 
Fauteur , & dont la traduftion , qui ftit 
débitée à Paris , il y a cinq ou fix ans , 
quoiqu'affez mauvaife , eut beaucoup de 
iuccès. 

Sur la fin de rahnéé dernière , M. Swift 
publia à Londres les voyages du capitaine 
Lemuel Gulliver , dont il s'agit. Un fei- 
gnent anglois , qui réfide à Paris , les 
ayant prefque auffitôt reçus d'Angleterre, 
«ne fit l'honneur de m'en parier comme 
d'un livre agréable & plein d'efprit. Le 

fafFrage 
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îbiFragede ce fçigneur, qui a lui-même 
beaucoup d'efprit^ de goût & de littéi* 
rature , me prévint en faveur dùlivre*: 
Quelques autres Anglois de ma connoiA^ 
fance , dont j^eftimé auffi beaucoup les 
lumières ., en portèrent le même juge» 
ment; & conraie ils fay oient que dépuis 
quelque tems f avois un peu appris leuf 
langue ^ ils m'exhortèrent à faire con-^ 
noîtré. cet ouvrage ingénieux à k Fraflce, 
par une traduftion qui pût répondre à 
For igihalw . 

Dans ce ntème : iems > un amî de 
ÎM. Aè Voltaire me montra une lettré dé 
fraîche date> écrite de Londres î où- cet 
illuftre poëte vantoit beaucoup le, livïô 
nouveau de M. Svift ^ & affuroh qu'ij 
n'avoit' jamais rien lu de plus amufiint & 
de plus fpirituel j & que > s'il étoit bien 
traduit en françois , il auroit un fuccès 
éclatant. 
^ Tout cela me fit iwître^ au commen- 
cement du mois de février de cette an- 
née , non-feulement l'envie de le lire , 
mais même le defTein dé le traduire , en 

b 



icviij P A é E À c é1 

efts que je m'en fentiiïe cap^lé , & que 
jdle trouvaffe conforme à mon goût. Je le 
lus & rCy ttourai ajucune obfcurité* Mais 
j!avowe que les trente ppemièrespages ne 
m& firent aucun plaifir* L'arrivée de GuU 
liver dans rempire ée Lilliput, la def- 
Ctiption de ce pays & de fes habitant 
^tiin avoicnirque fix pouces de hauteur, 
& le difôii circonftancié de leurs fenti^ 
mens & de leuftrcmduite à Fégaîd d*un 
^étranger, qui étoit pour eux un géant ^ 
tout cela me parut affez froid & d'un 
Slérite médioçre> & inefit craindra que 
t^t l'ouvrage r» fat du même goât. . 
' ; -M»is y quand feus un peu pins a?vancé 
idaiis la le£bure du livre , mes idées chan« 
gèrent, & je reconnus qu'on avoit eu 
raifon de me le vahten J'y trouvai des 
chofes amuTantes & judicieufes, une fic- 
tion foutenue, de fines ironies, des al*- 
légories plaifantes, une morale fenfée & 
libre , & par-totit une critique badine & 
pleine de Tel j je trouvai, en un mot, ua 
livre tout-à-fait neuf& original dans fon 
jgeure. Je ne balançai plus j je me mis k 
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le traduira 9 uniquement pour ma propre 
Aitilité , ceft-à-dire, pour me perfeâion- 
jicr dans la connoiflance de la langue 
anglaise > qui commence à être à la mode 
à. Paris , Se que ptofieurs perfonnes de 
diflin£lion Se de mérite ont depuis peu 
apprife» 

Je lus quelques morceaux de ma tra^ 
^n&ion h des amis éclairés ^ & qui fe 
connoiflent en bonnes plaifanteries,Pol> 
ferv?^ h première impreffion que cela 
produifôit fur eux , & y fis , felon ma 
coutuiite , bien plus d'attention qu^aux 
réflexions avantageufes qui fiiivirem^ 
£nfif)> déterminé par leurs Suffrages & 
leurs çofîfeils, je réfolus d achever ma 
traduôion> & de rifquet de la donner 
9u public* 

Je 0ie. puis néanmoins diifimuler ici 
que j'ai trouvé dans rouvrage de M, Swift 
des endroits foible& & même très^mau*' 
vai^., dç^s aUégorics impénétrables , des 
âUufiôns infipides, àes détails puériles^ 
des réflexions triviales^ des pensées bafllgs, 
des redites ennuyeu&s , jdes poliflonne-: 
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ries grdffières, des plaifanteries fades; eh 
un mot) des chofé&qui, rendues littéra- 
lement en François, adroient paru indé^ 
centes , pitoyables ^ impertinentes , au- 
roient- révolté le bon goût qui règne en 
France, m'auroient même couvert de 
confufion, & m'auroient infailliblement 
attiré de juftes reproches , fi j'avois été 
affèz foible & affez imprudent pour les 
expofer aux yeux du public. 

Je fais que quelques-uns répondent 
que tous ces endroits qui choquent^ font 
allégoriques , & ont dij fel pour ceux qui 
les entèndeiit. Pour moi qui n'en ai point 
la clef, non plus que ces meffieurs même 
qui en font Tapologie, & qui ne puis ni 
ne veux trouver Texplication de tous ces 
beaux myftères, je déclare que j'ai cru 
devoir prendre le parti, de les fupprimer 
entièrement. Si j'ai, peut-être, laiffé en- 
core quelque chofe de ce genre dàiis ma 
tradu£tion , je prie le public de fonger 
qu'il eft naturel à un traduâeur de fe lait 
fer gagner , & d^avoir quelquefois un peu 
trop d'indulgence pour fon fiuteur. Au 
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réfté , je me fuis figuré que j'étbîs ca- 
pable de fuppléer à ces défauts , & de 
réparer ces pertes par le fecours de mon 
imagination, & par de certains tours 
que je donnerois aux chofes même qui 
me déplaifoient. J'en dis affez pour 
feire connoître le caraftère de la tra- 
duftion. 

J apprends qu'on en imprime aâuel- 
lement une en Hollande. Si elle eft lit- 
térale, & fi elle efl: faite par quelque tra- 
duôèur ordinaire de ce pays-là , je pro- 
nonce, fans l'avoir vue, qu'elle eu fort 
mailvaife , & j^ ^^^^ bien sûr que quand 
elle paroîtra , je ne ferai ni démenti , ni 
détrompé. 

J'ai dit que cet ouvrage de M. Svift 
étoit neuf & original en fon genre. Je 
îi'ignore pas cependant quenousenavon* 
déjà de. cette efpèçe» Sans parler de la 
République de Platon , de VHiJloire véri- 
fahk de Lucien, & àxxfuppUment à cette 
hifl:oire , on connoît Yl/topieàvi. chance 
. lier Morus, la nouvelle Atlantis du chan* 
celiex Bacpn , Xhijloire des Sevaramhes ^ 

b ïïj 
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les voyages de Sadeur & de Jacques Macéy 
& enfin le i^oyage dans la Lune de Cy- 
rano de Bergerac, Mais tous ces ouvra^ 
ges font d'un goût fort différent, & ceux 
qui voudront les comparer à celui-ci, 
trouveront qu'ils n'ont rien de commutt 
avec lui , que fidée d'un voyage imagi* 
naire & d'un pays fuppofé. 

Certains efprits férieux & d'une foli- 
dite pefante, ennemis de toute fiôiôn, 
ou qui daignent tout au plus tolérer les 
fiélions ordinaires , feront ^ peut-être ^ 
rebutés par la hardieffe & la nouveauté 
des fuppofitions qu'ils verront ici» Deô 
pigmées de iîx pouces j des géans hauts;, 
de cent cinquante pieds j une île aérienne^ 
dont tous les habitans font géomètres & 
aftronomes j une académie de fyftêmet 
& de chimères ; une île de magiciens , 
des hommes immortels ^ enfin des che^ 
vaux qui ont la raifon en pawage dans 
un pays où les animaux qui ont la figurô 
humaine , ne font point raifonnables , 
tout cela révoltera ces efprits folides qui 
veulent par- tout de la vérité & de 4a 
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réalité 9 ou aii moins de la yraiiêiadblanQç 
& de la poffibilité. 

Mais je leur demande s'il y a beaù^ 
coup de yratfemblaiice & de pofllbilité 
dans la fuppo&tion des fées ^ des enchaiv 
teurs & des hippogryphes. Combien 
cependant n'^avons-nous pas d'ouvrages 
efiiimés , qui ne font fondés que fur la 
fuppofition de ces êtres chimériques ? 
UAriofte & le Taffe font pleins de ces 
fiûions qui choquent la vraifemblance* 
Que dirai- je ^des fi:â:ions les plus ordi- 
jiaireî des poëtes ? N'y trouve-t-onpasdes 
centaures, des fyrènes, des tritons,, des 
driades , des naïades^ des fnuiè8> un pé- 
gafe , des gorgones ^ des fatunei, des fa» 
tyres ^ des fleuves animes , des génies:^ 
enfin xies pigmées & des géam, comme 
ki? Voilà le fyftême poà:ique:fion le 
condamne , il famt rédiiôre aujourdliâi 
toutes l«s fixions aux intfigufcs ennuyco^ 
fes^ des romans 5 il hut regarder avec le 
der mer mépris les métamorpholes éK)^ 
vide i 8l celles qui font répandues dans^ 
les poèmes id'Homère êc de Virgib> 
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puifque tout cela n'eft foôdé que fur dè« 
imaginations qui n'ont aucune vraifem- 
blance. 

Mais lé Pantagruel de Rabelais doit 
paroître auffi un livre infipîde & détef- 
table dans les endroits mêmes que les 
connoifféurs admirent. Gargantua n*efl:-il 
pas un géant plus grand encore que ceux 
de Brobdingnag ? On le voit monté fur 
une jument qui eft capable de porter les 
deux groffes cloclies de Notre-Dame dé 
Paris y & d'abattre avec fa queue la moi- 
tié de la forêt d'Orléans. Que cette image 
doit peu plaire à nos critiques l 

Le voyagé dans Me aérienne eft-il 
plus abfurde dans fa fuppofition , que le 
voyage dans la lune de Cyrano de Ber» 
gerac ? Cependant cette imagination 
burlefque a été, goûtée de tout le monde. 
A l'égard du voyage dans le pays dés che» 
-vaux raifonnables , ou des Houy hnhrims ; 
:j'avoue que c*eft là fiftion la plus hardie j 
fhak c'éfl cjuffi celle où l'art & Tefprit 
brille le plu$. Pour moi , en comment 
jÇfiéçà Urç ce voyage, favqis de la peine 
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à concevoir comment Fauteur pôurroit 
fouténiT & orner cette fiôion bifarré, & 
lui donner au moins un air de vraifem- 
blance fabukufe. Des chevaux raifon- 
nablès , & s'entretehant avec un voya- 
geur , mê.paroifToiént une imagination 
infoutenabîe. Je mé fus pourtant bon 
gré ènftiite d avoir admis Kiypotlièfe : 
rhomme, en effet ^ pour^tre bien peint ^ 
doit l'être par un autre animai que 
Thomme. Au refte , dans le fupplément 
de i'hiftoire de Lucien , on trouve une 
république d'animaux j & les fables 
d'Efope, de Phèdre, de la Fontaine > & 
quelques-unes auffi de M. de la Motte , 
font jparler & raifonner Tes bêtes. 

Je crois donc que y pour toutes ces 
raifons , on ne doit pas cenfurer les' 
voyages de Gulliver^ précifément parce 
que les fiftions n'en font pas croyables. 
Ce font , il eft vrai, des fiôions chimé- 
riques , mais qui fournifFent de l'exercice 
à l'imagination, & donnent beau jeu à 
un écrivsttn-, & qui , par cet endroit 
fewl , doivent être goûtéçs , fi elles font 
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conduites avec jugement , fi elles amu« 
lent y & fnr-totrt fi elles amènent «ne 
morale fenfëe. Or c eft ce q^ui me paroît 
fe trouver ici. Cependant , comme tm 
auteur & un traduôetir ne font qu%n, je 
ii'^exige pas qu^on me crojrefur ma parole. 
^ Les deux premiers voyages font fon- 
dés fur l'idée d^un principe de phyiîque 
très-certain : favoir y qull n'y a point de 
grandeur abfoliK , & que toute mefiire 
«ft relative* L'auteur a travaillé fur cette 
idée , & en a tiré tout ce qu'il a pu^> 
pour réjotiif & inftruire fesdeôeurs, & 
pour leur faire fentir la vanité des gran- 
deurs humaines. Dansées deux voyages^ 
il femble , en quelque forte , confidérer 
les hommes avec un télefcope* D'abord 
il tourne le verre objeôif du côté de 
Tceil ^ & te^ voit par conféquent très- 
petits : c'eft le voyage de Lilliput* Il re-^ 
tourne enfuite fon téleArope^ & alors il 
voit les hommes très* grands : c'eft le 
voyage de firobdingnag. Cela lui four* 
nit des images plaifantes^ des aUufions> 
des réflexions^ • 
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A regard des autres voyages , l'au- 
teur a eu defiein ^ encore plus que dans 
(es deux premiers, de cenfuter plufieurs 
ufages de fon pays. Uîte aérienne de La- 
pnta parok être k cour d'Angleterre , & 
ne peut avoir de Rapport à aucune autre 
cour. On ifèflt auflî que , dans ce troi- 
iîème voyage , l'auteur en veut à cer- 
taines maximes des voyageurs holian- 
dois qui éomçiercent au Japon i maximes 
qui ne font que trop réellement prati- 
quées y èc qu'il eft à préfumer que la 
république n'autorife point. 

Dans tous ces voyages , & fur-tout 
dans celui au pays des Houyhnhnms , 
l'auteur atttaque l'homme en général , 
& fait fentir le ridicule & la misère de 
Fefpfit humain. Il nous ouvre les yeux 
fur des vices énormes que nous fommes 
accoummés à regarder , tout au plus ^ 
comme de légerJ défauts , & il nous fait 
fentir le prix d'une raifon épurée , & 
plus parfaite que la nôtre. 

. Je ne fuis point furpris d'apprendre 
qu'en trois femaines ^ dix mille exem« 
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plaires de roriginal anglois des voydgis 
de Gulliver^ ont été débités à Londres 
& répandus en Angleterre & ailleurs. 
Comme tout ce que ce livre contiept^. 
a un rapport direft & immédiat aux . 
nfages des trois royaumes i& aux mœurs 
de leurs habitans , & ne regarde nos 
coutumes & nos mœurs , qu'autant qu'il 
s y agit de l'Homme en général, je fuis 
bien éloigné de penfer que ma traduc- 
tion puifle avoir en ce paysrci un auffi 
prodigieux fuccès^ Je puis néanmoins, 
dire , fans trop me flatter , qu'elle a un 
certain mérite que l'original n'a point: 
jen ai dit les raifons.ci-deffus* 

. Je prie le lefteur de me pardonner y, 
s'il m'eft échappé quelques anglicifmei. 
Quoique )'aie eu foin de les éviter , je 
crains qu'on n'en découvre ici , & qu'on 
n'hait delà peine à y reçonnpître ce ftyle , 
dont je fais peu de cas , & qu'on 'veut 
quelquefois trouver , malgré moi, dans 
des ouvrages qui ne m'appartiennent 
point. Je ne défavouerai jamais ceux que 
fai écrits §{: publiés , de qu^elque nature 
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^tfîts foîent , parce cfue je rfécris rieti 
dont je doive me défendre j &:, qtioî- 
/ que celui-ci ne foit pas fort conforme 
au genre de mes études, à mon génie 
& an peu de tatent que la nature m'a 
donné pour autre chofe , je ne rougirai 
cependant point d'un travail dont j*aî 
expliqué les motifs , & je m'en cacherai 
d'autant moins, que c'eft une traâu6Hon: 
ouvrage ingrat q^i ne flatte point la va- 
nité , & qui n^en peut jamais infpirer qu'à 
un efprit extrêmement foîble & fuper- 
iîciel. 

Mais , ce que je défavoue d'avance , 
-ce font les applications malignes $c in- 
îuftes qu'on voudroit , pettt-être , faire 
de quelques endroits de cet ouvrage. Le 
motide eft aujourd'hui plein de faifeurs 
d'allufions , d'hommes fubtils & chimé- 
riques , qui , pleins d'intentions mau- 
vaïfQS , en prêtent le plus qu'ils peuvent 
aux autre$ , & fe livrent avec plaifir aux 
interprétations les plus odieufes & les 
plus forcées. Si on condamne tout ce qui 
peut occaâonner de$ alluiions éloignées 



jcxx Préface. 
& de famaifie, il faut condamna* , non- 
feulement la plupart des livnes d'ima- 
gination y mais prefque tout^ les hiP- 
toires, oàTon trouve néceflairement des 
portraits qui reiTembl^nc un peu à des 
j>erfonnes modernes , & des faits qui fe 
rapportent à ce qui ie paffe fous nos 
yeux* 

Il eft clair que ce livre tf a point été 
^crit pour la France, mais pour TAnglc^ 
terre ; & que ce qu'il renferme de fatyrc 
particulière & direâ:e , ne nous touche 
point. Après cela , je protefte que fi 
j'euffe trouvé dans mon auteur dès traits 
piquans, dont Tallufion m'eût paru mar^ 
^^e & naturelle , êc dont j'eude fenii 
le rapport injurieux à quelque perfonne 
de ce paysK:i , je les aurois fupprimés 
faos balancer^ comme j'ai retranché tout 
ce qui m'a paru groflier & indécent. 

Ce qui m'a fait plaifir dans l'original» 
ç'eft que je n'y ai rien apperçu qui pût 
bleffer la vraie Religion. Ce que l'au- 
teur dit des Gros-boutiens , des Hauts*- 
talons & des Bas -talons dans Fempire de 
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LilHpixt^ cegànle évidemment ces xnal^ 
henreules difputies qui <iivifênt fÂngle-» 
terre en C0iif©riraftés^ en torys &en inps: 
^eâ^ie ridicule aux yèuK d^un philo 
ibphe:proËiné 9 mais ^ni excite h cots^ 
paffioai d'nn|)failo£bpliechr4ti^i, attaché 
à Ja vraie reHgion âr à Vvbakè qui ne êi 
trouve que dans Tégh^ romaine. Je 
Tiin&ûe point ibr cette réflexion qm eft 
trop £erietife jpoHf la préface d'un Hvvc 
•tel que celui'^d, 

îe crois^ au refte, qu^on ne fera point 
j>iefie^e certains détails de marine, m 
xle qae\qvieÈ petites circonilances indif- 
^Bérentes que Tauteur rapporte , & que 
f ai laiflees dans ma traduâion* Il psN 
•roît qu'il a a&âé en cela de contrefaire 
les voyageurs -, & qu'il a prétendu fe 
moqaer de leur fcrupuleufe exaétitiide, 
&: des sïiQiities dont ils chargent leuis 
relations. 

La manière dont Gulliver termine le 
récit de deux de fes voyages , eft une 
peinture naturelle des effets de l'habi- 
tude. Au fortir du royaume de -Brobdia- 
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gnag ^ tous les hommes lui femblent des 
pîgmées ; & après avoir quitté le pays 
des Houyhnhnms j où il a entendu dire 
tant de mal de la nature humaine , il ne 
la peut^plus fupporter lorfqu'il retourne 
parmi les hommes. Mais il fait bien fen* 
tir enfuite que toutes les impreflions s'ef- 
facent avec le tems. 

Quoique j'ai fait mon poffible pour 
ajouter l'ouvrage de M. Swift au goût 
de la France , je ne prétends pas cepen*- 
dailt en avoir fait un ouvrage françois. 
Un étranger eft toujours étranger ; quel*f 
que efprit & quelque politefle qu'il ait ^ 
il conferve toujours un peu de ion ac*- 
cent & de fes manièreSé 

Si cette préface paroît longue , le pu- 
blic doit pardonner cette prolixité à uft 
écrivain qui va faire le perfonnage de 
traduâeur ^ & ne dire prefque rien de 
lui-même dans deux volumes^ . 
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CHAPITRE PREMIER. 

V auteur rend un compte fuccinH des premitrs 
motifs qui le portèrent à voyager. Il fait 
naufrage ^ & fe fauve à la nage dans U pays 

de Lilliput. On H enchaîne ^ & on It conduit en 

cet état plus avant dans Us terres. 

JVl O N père , dont le bien fitué dans là 
province deNottingham, étoit médiocre ^avoît 
cinq fils; j etois le troifième , & il m'eavoyi 

A 
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au collège d'Emmanuel à Cambridge , à l'âge 
de quatorze ans. Yy demeurai trois années que 
l'employai utilement ; mais la dépenfe de mon 
entretien au collège étant trop grande , on me 
mit en apprentiiTage fous monfieur Jacques 
Bâtes , fameux chirurgien à Londres , chez qui 
Je demeurai quatre ans. Mon père m'envoyant 
de tems en tems quelques petites fommes d'ar- 
gent, je les emplbyoîsà apprendre le pilotage 
& les autres parties des mathématiques les plus 
iiéceffaires à ceux qui forment le deffein de 
voyager fur mer , ce que je prévoyois être ma 
deftinée. Ayant quitté M. Bâtes , Je retournai 
chez mon père , & tant de Ii^ que de mon 
oncle Jean & de quelques autres parens, je ti- 
rai 14 fomme de quarante livres ûerlîng , avec 
ïa promeffe de trente autres livres fterling par 
an , pour me foutenir à Leyde. Je m'y rendis 
& m'y appliquiii à l'étude de la médecine 
pendant deux ans & fept mois , perfuadé 
qu'elle me feroit un jour très - utile dans mes 
yoyages. 

Bientôt, après, mon retour de Leyde , j'eus ; 
â la recommandation de mon bon maître M. 
Bâtes, l'emploi de 'chirurgien fur Thirondelle, 
oîi }e reftai trois qns^ denji fous le jsapîtaine 
^Abraham Panell , cpnimandant. ?e fis pendant 
JK^, tems-là de^ y 93^^ 3u Içyant & ailleurs. 



A L ï L 1 I P U T. 3 

A mon retour je réfolus de m'établlr à Londres, 
M. Bâtes m'encouragea à prendre ce parti ^ 6c 
me recommanda à fes malades : je louai un ap- 
partement dans un petit hôtel , fitué dans le 
quartier appelle Old-Je-v^ry; & bientôt après fé^ 
poulai mademoifelle Marie Burton, féconde 
fille de M* Edouard Burton , marchand dans la 
rue de Nevgate , laquelle m'apporta quatre 
cent livres flerling en mariage. 

Mais mon cher maître M. Bâtes étant mort 
deuic ans après, & n'ayant plus de proteâeur , 
ma pratique commença à diminuer: ma conf- 
cience ne me permettoit pas d'imiter la con- 
duite de la plupart des chirurgiens , ,dont lai 
fciènce eu trop femblable à celle des procu- 
reurs. Ceft pourquoi^ après avoir confulté ma 
femme , & quelques autres de mes intimer ' 
amis y je pris la réfolution de faire encore u» 
voyage de mer. Je fus chirurgien fucceffive- 
jnent dans deux vaiffeaux ; &: plufieurs autres^ 
voyages que je fis , pendant fix ans , aux indes 
orientales & occidentales, augmentèrent un 
peu ma petite fortune. J'employois moa loifir 
à lire les meilleurs auteurs anciens & modernes, 
étant toujours fourni d'un certain n'ombre de 
liyre$ ; & quand je me trouvois à terre , je ne 
négUgeois pas de remarquer les mœurs & lés 
' coutumes des peuples ,& d'apprendre en même* 

Aij 
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tems la langue du pays, ce qui mecoûtoîtpeu, 
ayant la inétnoire très-bonne. 

Le dernier de ces voyages n'ayartt pas été 
heureux, je me trouvai dégoûté de la mer, 
& je pris le parti de refter chez moi avec ma 
femme & mes enfans. Je changeai de demeure, 
& me transportai de TOld-Jewry à la rue de 
Fetterlane , & delà à Wapping , dans l'efpé- 
rance d'à oir de là pratique parmi les matelots; 
mais je n'y trouvai pas mon compte. 

Apres avoir attendu trois ans , & efpéré en 
vain' que mes affaires iroient mieux , j'acceptai 
«n parti avantageux qui me fut propofé par le 
capitaine Guillaume Prichard , prêt à monter 
l'Antelope , & à partir pour la -mer du fud. 
Nous nous embarquâmes à Briftol le 4 de 
mai 1699 , & notre vpyage fut d'abord très- 
heureux. 

Il eft inutile d'enmiyer le leâeur par le dé- 
tail dç nos aventures dans ces mers: c'eft affez 
de lui faire favoir que dans notre paffage aux 
indes orientales , nous effuyâmes une tempête 
dont \^ violence nous pouffa vers le nord-oueft 
de la terre de Van-Diemen. Par une obferva- 
tion que je fis , je trouvai que nous étions à 
trente degrés deux minutes de latitude méridio- 
nale. Douze de' notre équipage étoient morts 
par le travail excei£f & par la mauvaife nour<- 



A L*I L L I P U T. 5 

Titiire. Le cinquième de novembre , qui étoit 
le commencement de Tété dans ces pays-là , 
le tems étant un peu noir , les mariniers apper- 
curent un roc qui n'était éloigné du valffeau 
que de la longueur d'un cable ; mais le vent 
étoit fi fort , qiie^ nous fûmes pouffes direâe- 
ment contre Técueil , & que nous échouâmes 
dans un moment. Six de l'équipage dont j'étois 
un , s'étant fettés à propos dans la chaloupe » 
trouvèrent le moyen de fe dé^arraffer du vaif- 
feaa & du roc. Nous allâmes à la rame envi- 
ron trois lieues ; mais à la fin la lafliHide ne nous 
permit plus de ramer. Entièrement épuifés, nous 
nous abandonnâmes au gré des flots, & bientôt 
nous tùmçs renveirfés par un coup de vent du 
nord. 

Je ne fais quel fiit le fort de mes camarades 
de la chaloupe , ni de ceux que fe (auvèrent fur 
le roc , ou qui reftèrent dans le vaifTeau; mais 
je crois qu'ils périrent tous : pour moi je na- 
geai à l'aventure , & fus pouffé vers la terre 
par le vent & la marée: je laiffai fouvent tom- 
ber mes jambes , mais fans toucher le fond. En- 
fin, étant prêt de m'abandonner, je trouvai pied 
dans l'eau, & alors la tempête étoit bien dimi- 
nuée. Comme la pente étoit presque infenfible, 
je marchai une demi -lieue dans la mer avant 
que i'eiiffe pris terre. Je fis environ un quart de 

A iij 
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lîeuè , fans découvrir aucune mâîfbn , nî au* 
curt veftige d'habitans , quoique ce pays fût 
très^peuplé. La fatigue , la chaleur ^ & une de- 
mi-pinte d'eau-de'-vié que j'avois bue en aban- 
donpant te vaiiTeau ; tout cela m^extita à dor- 
mir. Je me couchai fur Therbe qui étoit très- 
fine, où je fus bientôt enfeveli dans un profond 
fommeii qui dura neuf heures. Au bout de ce 
tems-là ni 'étant éveillé , j'effayai de me lever ; 
mais ce fut en vain. Je m*étois couché fur le 
dos; je trouvai mes -bras & mes jambes atta- 
chés à la ter^-e de Tun & de Tautre côté, & mes 
cheveux attachés de la même manière, je trou* 
vai même plufieurs ligatures très - minces quî 
cntoucoient mon corps depuis mes aiffelles juf- 
qu'à mescuiffes. Je ne pouvois que regarder en 
haut; le foleil commençoit à être fort chaud , 
& fa grande clarrtç bieflbit rftés yeux. J'enten- 
dis un bruit confus autour de moi ; mais dans 
la poftiirë oh j'étois , je iie pouvois voir que le 
foleil. Bientôt je fentîs remuer quelque chofé 
fur ma jambe gauche , • & cette chofé avançant 
doij^ckmètttkw ma poitrine, monter prefque 
juiqu'à mon menton; Quel fut mon étonnebient, 
ïôrfque j*app,erçus uoe petite figure de créature 
bttinaine , haute tout au plus dé fix pouces , un 
arc & une iïéohe à U msain, avec tm carquois 
fur le dos ! J'en vis en mênre-tems au moins qua- 
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iqtfils foiènt , parce cjue je rfécris rieu 
dont je doive me défendre j &, qtioî- 
que celui-ci ne foit pas fort conforme 
au genre de mes études , à mon génie 
& ail peu de talent que la nature m'a 
donné pour autre chofe, je ne rougirai 
cependant point d'un travail dont j*ai 
expliqué les motifs , 8c je m'en cacherai 
d'autant moins, que c'eft une tracluétion: 
ouvrage ingrat qui ne flatte point la va- 
nité , & qui n^en peut jamais infpirer qu'à 
un efprit extrêmement foible & fuper- 
ificiel. 

Mais, ce que je défavoué d'avance, 
^e font les applications malignes & in- 
juftes qu'on voudroit , pettt-être , faite 
de quelques endroits de cet ouvrage. Le 
monde efl: aujourd'hui plein de faifeurs 
d'alluiîons , d'hommes fubtils & chimé- 
riques , qui, pleins d'intentions mau- 
v^aifes , en prêtent le plus qu'ils peuvent 
aux autres , & fe livr^ent avec plaifir aux 
interprétations les plus odieufes & les 
plus forcées. Si on condamne tout ce qui 
peut occasionner de$ aliqiîons éloignées 
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humains fe mirent en fuite , & pouffèrent des 
cris très-aigus. Ce bruit ceflant , j'entendis un 
d'eux s'écrier , Tolgo Phonac , & auffi- lot je 
me fentis percé à la main gauche de plus de cent 
flèches, qui me piquoient comme autant d'ai- 
guilles. Ils firent enfuite une autre décharge en 
l'air, comme nous tirons des bombes en Europe, 
dont plufieurs , je crois , tomboient paraboli- 
quementfur mon corps, quoique je ne lesap- 
perçuffe pas , & d'autres fur mon vifage que 
je tâchai de couvrir avec ma main droite. 
Quand cette grêle de flèches fut paffée , je m'ef- 
forçai encore de me détacher ; mais on fit 
alors une autre décharge plus grande que la 
première , & quelques-uns tâchoient de me per- 
cer de leurs lances ; mais par bonheur je por- 
jtois une vefte impénétrable de peau de buffle. 
Je crus donc que le meilleur parti étoit de me 
tenir en repos, & de refter comme j'étois juf- 
jqu'à la nuit; qu'alors dégageant mon bras gau- 
che , je pourrois me metti:e tout à* fait en li- 
berté; & à l'égard des habitans, c'étoit avec 
raifon que je me croyois d'une force égale aux 
plus puiflantes armées qu'ils pourroient mettre 
fur pied pour m'attaqûer , s'il? étoient.tous de 
la même taille que ceux que j'avois vus juf- 
ques-là. Mais la fortune me réfervoit un autre 
fort. 
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lillipiit y c^arde évidemmem ces xnai^ 
faeoreules difputies qui <iiviiênt TÂngle- 
terre eiicoiifGrnûftes, en torys &en wigts: 
^eâ^de ridicule aux yeux d'un philo- 
ibphepto&iié 9 mais ^ui excite la com^ 
pafficsi d^un|)failo£bphechr^deny attaché 
à ia viaie reii^on âr à fuciirë qui ne€i 
trouve que dans Téglife romaine* Je 
ii%iiîile point (fur cette réflexion qui eft 
trop £erieu£^ ^our la préface dTun livxc 
tel ipie celui^d. 

le croîs, au refte^ cpai^on ne fera poim 
l^ieflexie certains détails de marine^ m 
xJe quelques petites circonstances indi^ 
^éarentes que Fauteur rappprte^ & que 
j'ai laiflees dans ma traduâiotu II p^N 
roît qu'il a a&âi en cela de contrefaire 
les voyageurs ^ & qu'il a prétendu fe 
iDoq^ex de leur fcrupuleufe exaélitude. 
Si des minuties dont ils chargent leuis 
relations. 

La manière dont Gulliver termine le 
récit de deux de fes voyages , eft une 
peinture naturelle des effets de Thabi- 
tude. Au fortir du royaume de -Brobdia- 
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gnag ^ tous les hommes lui fembleut des 
pigmées j & après avoir quitté le pays 
des Houyhnhnms j où il a entendu dire 
tant de mal de la nature humaine , il ne 
la peut'plus fupporter lorfqu'il retourne 
parmi les hommes. Mais il fait bien fen* 
tir enfuite que toutes les impreffions s'ef- 
facent avec le tems. 

Quoique j*ai fait mon poffiblè, pour 
ajouter l'ouvrage de M. Swift au goût 
de la France , je ne prétends pas cepen*- 
dailt en avoir fait un ouvrage françois* 
Un étranger eft toujours étranger ; quet 
que efprit & quelque politeffe qu'il ait ^ 
il conferve toujours un peu de fon ac- 
cent & de fes manièreSé 

Si cette préface paroît longue , le pu- 
blic doit pardonner cette prolixité à uft 
écrivain qui va faire le perfonnage de 
traduâeur , & ne dire prefque rien de 
lui-même dans deux volumes^ . 
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CHAPITRE PREMIER. 

V auteur rend un compte fuccinS des premiers 
motifs qui le portèrent à voyager. Il fait 
naufrage y &' fe fauve à la nage dans U pays 

de Lilliput. On t enchaîne j & on le conduit en 

cet état plus avant dans Us terres. 

JVl O N père , dont le bien fîtué dans h 
province de Nottingham , étoit médiocre , avok 
cinq fils; ) etois le troifième^ Ôc il m'envoya 

A 
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& à gauche p^r éviter le déluge. Quelque 
tems auparavant , on m'avoit frotté charitable- 
ment le vifage & les mains d'un efpèce d'on- 
guent d'une odeur agréable , qui dans très peu 
de tems me guérit de la piquure des flèches. Ces 
circonftances , jointes aux rafraîchiffements que 
j'avois reçus , nie difpofèreut à dormir, & mon 
fommeil fut environ de huit heures, fans me 
réveiller; les médecins, par ordre de l'empe- 
reur, ayant frelattc le vin , & y ayant mêlé des 
drogues fopuhfîques, 

.' Tandis que je dormois, l'empereur de LlHiput, 
( c'étoit le nom de ce pays ) ordonna de me 
faire conduire vers lui. Cette réfolutlon fem- 
blera peut être hardie & da: gercufe, & Je fuis 
fur qu'en pareil cas , elle ne feroït du goût d'au- 
cun fouveraindt l'Europe ; cependant, à mon 
avis, c'éioit un deffein également prudent & 
généreux; car en casque ces peuples cuffent 
tenté de me tuer avec Uurs lar ces 6^ leurs flè- 
ches, pendant que je d.>rmois , je me lerols cer- 
tainement éveillé au premier entiuTent de dou- 
leur; ce qui auroit excité ma fureur & augmenté 
:mes forces à un tel degré , que je me lerols trou- 
vé en état de rompre le relie des cordons ; & 
après cela , comme ils n'étolent pas capables de 
me rcfifler , je les aurois tous écraiéô ôc fou- 
droyés. 



AttttîPVT. 3 

A mon retour je réfolus de m'établlr à Londres, 
M. Bâtes m'encouragea à prendre ce parti , Sc 
me recommanda à fes malades : )e louai un ap- 
partement dans un petit hôtel , fitué dans le 
quartier appelle GldJe-vry; & bientôt après }'&• 
poufai mademoifelle Marie Burton, féconde 
fille de M- Edouard Burton ^ marchand dans la 
rue de Nevgate , laquelle m'apporta quatre 
cent livres flerling en mariage. 

Mais mon cher maître M. Bâtes étant mort 
deu^ ans après, & n'ayant plus de proteflteur, 
ma pratique commença à diminuer : ma conf- 
clence ne me permettoit pas d'imiter la con- 
duite de la plupart des chirurgiens , ,dont la 
fciénce eft trop femblable à celle des procu* 
reurs. Ceft pourquoi, après avoir confulté ma 
femme , & quelques autres de mes intimer ' 
amis 5 je pris la réfolution de faire encore u» 
voyage de mer. Je fus chirurgien fucceffive- 
ment dans deux vaiffeaux ; & plufieurs autres^ 
voyages que je fis , pendant fix ans , aux indes 
orientales & occidentales, augmentèrent un 
peu ma petite fortune. J'employois nioa loifir 
à lire les meilleurs auteurs anciens & modernes, 
étant toujours fourni d'un certain nombre de 
Iivre$ ; & quand je me trouvois à terre , je ne 
négligeois pas de remarquer les mœurs & les 
' coutumes des peuples ,& d'apprendre en même* 

Aij 
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chemin i lorfq^ je fus fubitement éveillé par 
un accident affez ridicule. Les voituriers s*étant 
arrêtés un peu de tems pour raccommoder 
quelque chofe, deux ou trois habitans du pays 
avoienteula curiofité de regarder ma mine , 
pendant que je dormols , & s'avançant très- 
doucement jufqu'à mon yifage , l'un d'entr'eux, 
capitaine aux gardes , avoit mis la pointe aiguë 
de fon efponton bien avant dans ma narine 
gauche ; ce qui me chatouilla le nez^ m'éveilla 
& me fit éternuer trois fois. Nous fîmes une 
grande marche le refte de ce jour-là , & nous 
campâmes la nuit avec cinq cents gardes , une 
moitié avec des flambeaux, & l'autre avec des 
arcs & des flèches prêtes à tirer, fi j'eufle eflayé 
de me remuer. Le lendemain au lever du foleil^ 
nous continuâmes notre voyage , & nous arri- 
vâmes fur les midi à cent toifes des portes de 
ia ville. L'empereur & toute la cour fortirent 
pour nous voir ; mais les grands ofiiciers ne 
voulurent jamais confentir que fa majefté ba- 
zardât fa perfonne en montant fur mon corps , 
comme plufieurs autres avoient ofé faire. 

A l'endroit où la voiture s'arrêta, il y avoit 
un temple ancien , eftimé le plus grand de tout 
le royaume , lequel ayant été fouillé quelques 
années auparavant par un nieurtre, étoit, félon 
la prévention de ces peuples ^ regardé comme 
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profane , & pour cette raifon ^ployé à divers 
ufages. Il fut réfolu que je ferois logé dans ce 
vafte édifice. La grande porte regardaat le noré, 
étoit environ de quatre pieds de haut , & pres- 
que de deux pieds de large. D« chaque côté 
de la porte, il y a voit une petite feaêtrc élevée 
de fix pouces. A celle qui étoit du côté gauche, 
les ferruriers du roi attachèrent quairc-viag^ 
onze chaînes^ femblables à celles qui font atta- 
chées à la montre d'une dame d'Europe \ & 
prefque aufli larges : elles furent par Tautie bout 
attachées à ma jambe gauche , avec trente-fîz 
cadenats. Visrà-vis de ce temple, de Famtre 
côté du grand chemin , à la didance de vin^t 
pieds, il y a voit une tour au moins de eiaq 
pieds de haut: c'étoit-là que le roi devokâk&oh 
ter avec plufieurs des principaux feigneurs de 
fa cour , pour avoir la ct)mmodité de me regdp- 
der à fon aife. On compte qu'il y «ut plus de 
cent mille habitant qui fortirent de la vlKe,afr 
tirés parla curiofité; & malg^ré mes gardes, je 
crois qu'il n'y auroit pas eu moins de di^mîUè 
hommes,, qui à différentes fois auroient momè 
fur mon corps par des échelles , fi on n'«û« pu- 
blié un arrêt, du confeil d'état pour le d^ndre. 
On ne peut s'imaginer le bruit & l'étonnem^at 
4u peuple , quand il me vit debout & me pro^ 
mener: le& fiâmes qui teQoknt mon pied gaa« 
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che, étoîent eoViron de fix pieds de long, & 
me donnoîent la liberté d'aller & dé venir daris 
un demi^cercle* 



CHAPITRE IL 

V empereur (k Liltiput , accompagne deplujîeurs de 
fes courdfans , vient pour voir C auteur dans fa 
prifon. Defcripdon de la perfonne & de Chabit 
de fa majeflL Gens favans fiqmmes pour ap^ 
prendre la langue à C auteur* Il obtient des 
grâces par fa douceur* Ses poches font vijitécs. 

X^'Empereur à cheval s'avança un jour vers 
moi, ce qui penfa lui coûter cher. A ma vue , 
fon cheval étonné fe cabra ; mais ce prince , 
qui eft un cavalier excellent , fe tint ferme fur 
fes étriers, jufqu'à ce que fa luite accourût & 
prît la bride. S. M. après avoir mis pied à terre, 
me confîdéra de tous côtés avec une grande 
admiration ; mais pourtant fe tenant tou- 
jours par précaution hors de la portée de ma 
chaîne. 

L'impératrice , les princes* & princefTes du 
fang, accompagnés de plufieurs dames, s'affirent 
à quelque diftance dans des fauteuils. L'empe- 
reur eft plus grand qu'aucun de fa cour , ce qui 

le 
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foit à mes yeux comme une belle jupe étendue 
fur la terre , & brodée de figures d'or & d'ar- 
gent. Sa majefté impériale me fit iTionneur dé 
me parler fouvent , & je lui répondis tou-; 
jours ^ mais nous ne nous entendions ni Tun ni 
l'autre. 

Au bout de deux heures, la cour fe retira^: 
& on me laifla une forte garde , pour em- 
^cher l'impertinence , & peut-être la malice 
de la populace, qui avoit beaucoup d'impa- 
tience de fé rendre en foule autour de moi. 
pour me voir de près. Quelques-uns d'entr'eux- 
eurent l'effronterie & la témérité de me tirer 
des flèches, dont une penfa me crever Toeir 
gauche ; mais* le colonel fit arrêter fix des 
principaux de cette canaille, & ne jugea point- 
de peine mieux proportionnée à leur faute , 
que de les livrer liés & garottés dans mesc 
ihains. Je les pris donc dans ma main droite y 
& en mis cinq dans la poche de mon juile*^ 
au-corps ; & à l'égard du fixième , je feignis 
de le vouloir manger tout vivant Le pauvre 
petit homme pouflbit des hurlemcns horribles , 
& le colonel avec fes officiers étoient fort en 
peine y fur-tout quand ils me virent tirer mon 
canif. Mais je fis bientôt ceffer leur frayeur ;- 
car , avec un air doux & humain ^ coupant 
promptement les cordes dont il étoit glotte ^ 
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je- Ict mîs ddiicemeiït à terre , & il prit la fuite. 
Je traitai les autres de la même façon , les ti- 
rant fuGceffivément l'un après Tautre de ma 
poche. Je remarquai avec plaifir que les fol-, 
dats & le peuple avoient été très-touchés de 
cette aâion d^humanîté, qui fut rapportée à 
la cour d'une manière avantageufe^ & qui me 
fit honneur. 

' La nouvelle dé l'arrivée d'un homme prodi- 

gieufement grand, s'étant répandue dans tout 

k royaume , attira un nombre infini de gens oi- 

iifs& curieux ; en forte que les villages furent 

prelque abandonnés \ & que la culture de la^ 

terre en auroit fouffert , fi fa majefté impériale 

n'y avoit pourvu par différens édits >& ordon-; 

nances^-ElIe ordonna donc que tous ceux qui 

m'a voient déjà vu, retoumeroient incefiam-- 

ment chez eux, & n'approcheroient point, fans 

une permiffion particulière , du lieu de moîi 

féjour. Par cet ordre les commis des fecretaires 

d'état gagnèrent ^des ibmmes très-confidé-* 

rablès. ^ 

Cependant l'empereur tint plufieurs confeils; 
pour délibérer fiir lie .parti qu'il falloit prendre 
à mon égard : j'ai fu depuis que la cour avoit 
été fort embarfaflee. On craignoit que je i>e 
vitifie à brifer mes cbaînes^, & à me mettre çn 
liberté. On difoit que ma nourriture , <;aufant 

Bij 
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bonne conduite , fon efttme & celle de (es 
peuples. Il m'avertit de ne lui favoir point mau- 
vais gré 9 s'il donnoit ordre à certains offiôiers 
de mé vifiter; parce que vraifcmblablement.je 
pourrois porter fur moi plufieurs armes dange- 
reufes & préjudiciables à la fureté de fes états. 
Je répondis que j'étois prêt à me dépouiller de 
mon habit ^ & à vuider toutes mes poches en 
fa préfeiice. Il me répartit que , par les loix de 
Tempire , il filloit que je fuffe vifité par deux 
commiiTaires ; qu'il favoit bien que cela ne 
pouvoit fe faire fans mon confentement ; mais 
qu'il a voit il bonne opinion de ma générofité 
& de ma droiture , qu'il confieroit fans crainte 
leurs perfonnes entre mes mains ; que tout ce 
qu'on m'ôteroit , me feroit rendu fidèlement , 
quand je quitterois le pays , ou que je ferois 
«xembourfé félon l'évaluation que j'en fexois 
moi-même. 

Lorfqué les deux commiffaires vinrent pour 
me fouiller , je pris ces mèffieurs dans mes 
SKàins ; je les mis d'abord dans les poches de 
mon jufle-au«cprps , & enfuite dans toutes mes 
autres poches. 

Ces officieris du prince , ayant des plumes , 
4e l'encre & du papier fur eux , firent un in- 
ventaire très-exaû de tout ce qu'ils virent ; & , 
qu9nd ils eurent achevé , ils me prièrent de les 
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Quand ces gens eurent remarqué ique j'étais 
tranquille ^ ils ceflerent de me décocher des 
flèches ; mais par le bruit que j'entendis , je 
connus que leur nombre s'augmentoit confidé- 
rablement ; &c , environ à deux toifes loin de 
moi , vis-à-vis de mon oreille gauche, j'en- 
tendis un br^it pendant plus d'une heurt 5 
comme de gens qui travailloient. Enfin tournant 
un peu ma tête de ce côté-là , autant que les 
chevilles & les cordons me le permettoient , je 
vis un échafaud élevé de terre d'un pied &c de- 
mi y où quatre de ces petits hommes pouvoient 
fe placer, & une échelle pour y monter; d oh 
un d'entr'eux , qui me fembloit être une pcr- 
fonne de condition , me &t une harangue affez 
longue, dont je ne compris pas un mot. Avant 
que de commencer , il s'écria trois fois : Langro 
Dehul fan. Ces mots furent répétés enfuite, & 
expliqués par des lignes pour me les faire en- 
tendre. Aufli-tôt cinquante hommes s'avancè- 
rent , & coupèrent les cordons qui attachoicnt 
le côté gauche de ma tête , ce qui me donna la 
liberté de la tourner à droite , & d'obferver la 
mine & l'aftion de celui qui devoit parler. Il 
me parut être de moyen âge , & d'une taille 
plus grande que les trois autres qui l'accompa* 
gnoient , dont l'un qui avoit l'air d'un page , 
tenoit la queue de fa robe , &c les deux autres 
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» longues 9 qui reflemblent aux paliflsdes qm 
>i font devant la cqur dé votre majej^é. Dans 
» la grande poche du côté droit de fon couvre- 
» milieu (c'eft ainfi c(ue je traduis le mot raor 
>* fulo , par lequpl Ton vouloit entendre ma 
H culotte) , nous avons vu un grand pilier de 
H fer , creux , attaché à une groffc pièce de 
» bois plus large que le pilier ; &ç , à\\n côté 
» du pilier 9 il y avoit d'autres pièces de fçr 
I» en relief, ferrant un caillou coupé en talus: 
» nous n'avons fu ce que c'étôlt ; & , dans la 
H poche gauche , il y avoit encote une ma- 
H chine de la mêm^ efpèce. Dans la plu? petitç 
» poche du côté droit, il y avoit plufieurs 
» pièces rondes &C plates , de métal rouge &ç 
», blanc , & d'une gtoffeur différente : quel** 
m ques^unes des pièces blanches , qui nous ont 
j» paru être d'argent, étoîeot fi larges 8( ii 
pçfantjes, que mon confrère S( moi avons eu 
», de la peine à les lever. Item , deux fabrçs, 4e 
» poche , dont la Unie s'e4p,b,oitçît dans vw 
» rî^inure du manche , & qui avoit le fil fott 
» tranchant : ils étoient placés dans ^i^.ç g)rai;tde 
H boîte ou étui. Il reftolt d,eux poches à vifiten: 
j» celles-ci 3» il les ap^eUoit gouffets. C'étoit 
» deux puverture;s coupées dans le haut de fon 
V couvre - milieu , mais fort ferrées pfar {ou 
4^ yenjyre qM.i,les preffolt. Hor^ du gpiifl5?t dr^it» 
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» peridoit une grande chaîne d*argept avec unç 
» machine très^merveîlleqfe au bout. Nous lui 
» avons commandé de tirer hors du gouflçt 
» tout ce qui tenoit à cette chaîne : cela p?- 
» roiffoît être un globe, dont la moitié étoit 
» d'argent , & l'autre moitié d'un métal tranC* 
» parent. Sqr le côfétranfparent, nou3 4Von$ 

• » vu certaines figures étranges , tracées dan? 
H un cercle ; nous avons cru que nous pour- 
» rîons les toucher ; mais nos doigts ont été 
» arrêtés par une fubftance lumineufe. Noys 
» avons appliqué celte machine à nos oreiHes; 
» elle f^îfoit un bruit continuel à-peu«pr^$ 
» comme celui d\m moulin à eau ; 8c noiiusi 
» avons conjeâuré que ç'eft , ou quelque ani-f 
yf mal inconnu, ou la divinité qu'il a dore ; mais , 
)t. nous peoçhojis plus du côté de la dernièi^e 
» opinion , parce qu'il nous. a,affur6s ( fi no^s 
» l'avons bien entendu , car il s'expririjoit 
» fort imparfaitement ) qii'il faifoit rareng^nt 
>ï aucuïi^ chofe fan;s l'avoir confultée ; il l'ap/ 
» pelloit ion oracle , & diiou qu'elle déûgaotf 

. » le lems ppuj; chaque aûion de fa vie-, Da 
>► gouffet gauche , il tira un filet prçiq^e affqz 
» large pour fet;vir à un pêch/^ur ,^ oi^is qui 
» s'buvroit £c (p fermpit: nou^ avons trpuvé' 
» au- dedans plufieurs pièces mai&ve&, d'uG( 
jui méral jaune ; - f% c'eft du véritabje or , il 
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chemin l lorfc^ je fus fubitem^nt éveillé par 
un accident affez ridicule. Les voituriers s'étaht 
arrêtés un peu de tems pour raccommoder 
quelque chofe, deux ou trois babitans du pays 
avoienteuja curiofité de regarder ma mine , 
pendant que j€ dormoJs, & s'avançant très- 
àoucement jufqu'à mon yifage , l'un d'entr'eux, 
capitaine aux gardes , avoit mis la pointe aiguë 
de fon efponton bien avant dans ma narine 
gauche ; ce qui me chatouilla le nez^ m'éveillai 
& me fit éternuer trois fois» Nous fîmes une 
grande marche le refte de ce jour-là , & nous 
campâmes la nuit avec cinq cents gardes , une 
moitié.avec des flambeaux, & l'autre avec des 
arcs & des flèches prêtes à tirer, fi j'eufle eflayé 
de me remuer. Le lendemain au lever du foleil, 
nous continuâmes notre voyage j & nous arri- 
vâmes fur les midi à cent toifes des portes de 
la ville. L'empereur & toute la cour fortirent 
pour nous voir ; mais les grands ofliciers ne 
voulurent jamais confentir que fa majefl:é ha* 
zardât fa perfonne emnontant fur mon corps , 
comme plufieurs autres avoient ofé faire. 

A Tendroit où la voiture s'arrêta , il y avoit 
un temple ancien , eftimé le plus grand de tout 
le royaume , lequel ayant été fouillé quelques 
années auparavant par un m,eurtre^ étoit, félon 
la prévention de ces peuples > regardé comme 
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profane , & pour cette raifon ^ployé à divers 
u/âges. Il fut réfolu que je ferois logé dans ce 
vafte édifice. La grande porte regardant le nord, 
étoit environ de quatre pieds de haut , & pres- 
que de deux pieds.de large. D« chaque côté 
de la porte, il y a voit une petite fe»êtrc élevée 
de fix pouces. A celle qui étoit du côté gauche, 
les ferruriers du roi attachèrent quai;re*vti^ 
onze chaînes, femblables à celles qui font atta- 
çhée$ à la montre d'jime danae d'Europe \ & 
prefque aiifli larges : elles furent par Tautie bout 
attachées à ma jambe gaache ^ avec trente-fîx 
cadenats. Vis-à-vis de ce temple, de Faittre 
côté du grand chemin , à là diftance de Yiofgt 
.pieds, il y a voit une tour au tnoins de eiaq 
pieds de haut: c'étoit-là que le roi devoit^oim 
ter avec plufieurs des principaux feigneurs de 
fa cour, pour avoir la ct)mmodité de me regar^ 
der à fon aife. On compte qu'il y «ut plus de 
cent mille habitans qui fortirent de la vitle,a1i- 
tirés par la curiofité; & malgré mes gardes, je 
crois qu'il n'y auroitpas eu moins de di^mîHè 
hommes,, qui à différentes fois auroient momé 
fur mon corps par des échelles, fi on n'^uf pu* 
.blié un arrêt, du confeil d'état pour le défendre. 
On ne peut s^imaginer le bruit & rétonnem^nt 
4u peuple , quand il me vit debout & me pro« 
mener: Les chines qui teqoient mon pied gau* 



i8 Voyagé 

Iui*mème qu^iaprès quelque tcms. Je Im htriis 
mts deux pîftolets de la même manière qti^ 
mon fabre , avec mes facs de plomb & da 
poudre ^ 1 avertifiant de ne pas approcher le 
' fac de poudre du feu , s'il né vouloit voir (on 
palais impérial fauter en l'air : Ce qui le furprit 
beaucoup, h lui remis auffi ma montre , qu'il 
fut fort curieux de voir ; & il commanda à 
deux defes gardes les plus grands de la porter 
for leiurs épaules , fufpendue à un grand bâton , 
comme les charretiers des braffeurs portent un 
baril de bière en Angleterre, Il étoit étonné du 
bruit continuel qu'elle faifoit , & du mouve- 
ment de raiguilte qui marquoit les minutes : il 
pouvoit aifément la fwivre des yeux , la vue 
de ces peuples étant bien plus perçante que la 
nôtre. Il demanda fur ce fuj^t le fentimènt de 
fes doâeurs, qui furent très-partages ^ comme 
k leâeur petit bien s'imaginer. 

Eqfuite je livyai mes pièces d'argent & de 
cuivre^ ma bourfe avec neuf grofles pièces 
d or , Sç quelques - un^ plus petites ; mon 
peigné, .ma tabatière d'airgient, mon mou choir j 
& mon touriiaU Mo® fabre , mes piftolets de 
poche^ & mes {aes de poudre & <te plomb furent 
tranfpoetés à l'arfenal. de fa majeâé; mais tout 
le refte {uHniffé che* moi. 
4, J'avois ui^e jpoche en particulier , gui ne fu| 
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point vifitéé , daas îà quelle il y avoit une paire* 
de luaettes, dont je me fers quelquefois â caufe 
de la foibleife de tne$ yeux, un tétefcope arec* 
plufieurs autres bagatelles , quefe crus de nuUe 
conféquence pour Tempereur, &• ^ic pour 
cattc raifon je ne découvris point aux commèP 
faires, appréhç^ndant qu'eiJes ne fdlent gâtées 
ou perdues , fî je venois à in*eft deffaifir. 



C H A P I T K E I I I. 

Vauuuf^diy^rth P empereur & les grands de F un & • 

Cautrefixt^ £ulu manihre fort evtraordinaîre^'^ 

' Defcriptim des Sverûjfemens de l'a cour de 

LilUput. Cautmr efi mis en liberté accrhûrws 

J^'EMPEKfiJ^R voulue un jmu- itte Aénner lê^ 
divertiffemeiit de quelquô ipeAadô , en quor 
ces peuples furpafient. toutes lôs nafions^ que' 
)!ai vue$, ibit pour l'adrefle , foit pour la ma^»- 
gnificence ; mais rieo ne me diveptitd|ivantage^ 
que lorfque je vis des danfeurs^e co^de voltî»' 
ger fur un fil blanc bien taince^ long de é^iç 
pieds onze pouees. . .^. 

Ceux qui pratiquent cet exercice , font I#8> 
j^ionn^^ qui afpirent aux grandi einptois^ ^ 
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fpuhaitent de devenir les favoris de la cour : 
ils font pour cela formés dès leur jeunefle à ce 
noble exercice , qui convient fur-tout aux per- 
fonnes de haute naiflance. Quand une grande 
chargé eft yacs^me , folt par la «mort de celui 
qui en étoit revêtu, foit par fa difgràce(ce 
qui arrive très-fouvent) cinq ou fix prétendans 
à là charge 9 préfentent une requête à l'empe- 
reur, pour avoir la permîflion de divertir fa 
ihajefié & fa cour d'une danfe fur la corde ; & 
celui qui faute le^plushaut fans tomber > obtient 
la charge. Il arrive très-fouvent qu'on ordonne 
aux grands magifirats & aux principaux mi- 
niftres de danfer aui& fur la corde pour mon- 
trer leur iabileté > & pour faire connoîtrè à 
l'empereur qu'ils n'ont pas perdu leur talent. 
Flimnap, grand tréforier de l'empire, paffe 
pour avoir l'adreffe de faire une capriole fur la 
corde , au moins un pouce plus haut qu'aucun 
autre feigneur de l'empire* Je l'ai vu plufieurs 
fçis faire le faut périlleux ( que nous appelions 
le fommerfet ) fur une petite planche de bois 
BttzChée k la corde, qui n'efl pas plus g^ofle 
qu'une ficelle ordinaire. 
. Ces divertiffemens caufent fou vent de acci- 
dens funeftes, dont la plupart font enregiûrés 
dans les archives impériales. J'ai vu moi-même 
<bux ou trois prétendans s'eftropier ; mais le 
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péril eft beaucoup plus grand quand les mî- 
niftres eux-mênies reçoivent ordre de lîgnaler 
leur adrefle ; car , en faifant des efforts extra- 
ordinaires pour fe furpaffer eux - mêmes ,, & 
pour l'emporter fur les autres, ils font prefque 
toujours des chûtes dangereufes. On m'aiTura' 
qu'un an avant mon arrivée , Flimnap fe feroit 
infailliblement caiîéla tête en tombant, fi un 
des coufîîns du roi ne l'eût préfervc. 

Il y a un autre divertiffement qui n'eft que 
pour l'empereur, l'impératrice, & pour le pre- 
mier miniftre. L'empereur met fur une table 
trois fils de foie fort déliée , longs de fix pouces; 
l'un eft cramoifi, le fécond jaune, & le troi- 
fième blanc. Ces fils font propofés comme des' 
prix, à ceux que l'empereur veut diftinguer par 
une marque finguli^re de fa faveur. La cérémo- 
nie eft faite dans la grande chambre d'audience 
de fa mâjefté , où les concurreiis font obligés 
de donner une preuve de leur habileté , telle 
que je n'ai rien vu de femblable dans aucun 
autre pays de l'ancien ou du nouveau monde» 

L'empereur tient un bâton , les deux bouts 
parallèles à l'horizon , tandis que les concur- 
rents s'avançant fucceffivement, fautent par- 
deffus le bâton. Quelquefois l'empereur tient 
tin bout , & fon premier miniftre tient l'autre ; 
quelquefois le miniftre le tient tout feul. Celui 
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qui réuflit mieux ^ & montre plus d'agilité & 
defoupleffe en faafâAt eft, récompenfé de la 
foie cramoifié, La jaune eft donnée au fçcohd^ 
& la blariehe au trolfième. Ces fils , dont ils 
font des baudriers , leur fervent dans la fuite 
dVrnement , & les dlftîngûant du vulgaire , leur 
îrifpifent urïé noble fierté. 

L''emperéur>ayant un jour donné* ordre à une 
partie de fôa armée, logée dans fa capitale & 
aux environs , dé fe tenir prête , Voulut ft ré- 
jouir d'une ifaçon tréisfingulièi'e'. Il m'ordohnna 
àe me tenitMëbôut' comme ùncblôlTe, mes 
deux piedis âulïi éloignés l'un de lautfé que je 
les pourrois étéridi-é commodément. Enfuité il 
commanda à fon général, vieux capitaine 'fort 
#xpérîm€rité, de ranger les troupes en ordtè'dé 
bataille, & dé les faire paffer en revue entré 
tile^deux jamijes, Tirifinterle pafvirigt-quat'ré 
dé front, &'Ia cavalerie par feize, tairibours 
battanï, enfëignes déployées, & p^t^u^s bâtîtes'. 
t2é corps éto'it cc>mpofér de trois n^illé hommes 
d'infanterie , & dé mijle de cavàlêfié!: Sa' rtia- 
mé pfcfcrivît, fous peîrte'de mort, à tous les 
foidats , d'dbferver dans la marche la bién- 
féance la plus exafite à Tégard de ôlà pérfôhiiei 
ce qui néanmoins nVrtipêcha pas quelques-uns 
des jeunes offxciers,de lever en haut leurs yeux, 
fn pafTant aU-deflbus de moi. Et pour confefier 
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la vérité , ma culotte étoit alors dans un iS tnau* 
vais état , qu^clte leur donna occafion d'éclater 
de rire» 

Parois préfenté Ou envoyé tant de mémoire^ 
& de requêtes pour ma liberté > que fa ma- 
jefté à la fin ptopofa Taffiiirè , premièrement 
au confeil des dépêches , & puis Au confeil d'é* 
< tat, où il n'y eiït d'oppoâtion que de la part du 
minière Skyresh<»Bolgolatn , qui jugea à pro** 
pos, fans aucun fujet, de fe déclarer contre 
ihoiv Mais: tout le refte du confeil me fut favo- 
rable , 8f l'empereur appuya leur avis* Ce mî-' 
niftre , qui étoit Galbet , c'efl-à-dire ^ grand 
amiral, avoit mérlté^la confiance de fon maître^ 
par fon habileté dans les affaires; mais il étoit 
d'un efprit aigre & fentafque. Il obtint que les 
articles > touchant les conditions auxquelles je 
de vois, être mis en liberté , feroient dreflés par 
lui-même. Ces articles me furent apportés par 
Skyresh-Bolgolam en perfonne, accompagné 
de deux, fous -fecrétaires^ & de pliifieurs gens 
de diftinâion» On me dit d'en promettre l'ob- 
fervatiôn par ferment, prêté d'abord à la façon 
à& mon pays , & enfuite à la manière ordonnée 
par leufs lolx, qui fut de tenir l'orteil de mon 
pied droit dans ma main gauche, de mettre le 
doigt du milieu de ma main droite fur le haut 
4e ma tête ^ & le pouce fur la pointe de moq 
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oreille droite. Mais toiAme le leâeuf peut ètft. 
curieux <ie contioître le fiyle de cette cour, St 
de favoir les articles préliminaires de ma déli*> 
Vrance , )'ai fait uns traduâion de Taâe entier ^ 
mot pour mot. 

GOLBASTO MOMÀKEN ËULàMI GURDILÔ 

Shefin Mullt Ully Gué , très^puiflant empe- 
reur de Lilliput , les délices & la terreur de Tuni^ 
vers, dont les états s'étendent cinq mille bluârugs 
(<:'efi-à-dire , environ fix lieues en circuit) aux 
extrémités du globe ; fouverain de tous les £bu« 
irerainS) plus haut que lés fils des hommes, dont 
les pieds preflent la terre jufqu'au centre, dont 
la tête touche le foleil , dont un clin d'œil hit» 
trembler les genoux des potentats; aimable 
comme le printems , agréable comme ?été ^ 
abondant comme Tautomna , terrible comme 
rhyver: à tous nos fujets amés & féaux, falut» 
Sa très-haute n^ajeflé propofe à rhomme<Mon« 
tagne les articles fuivans, lefquels , pour préli* 
ininaire« il fera ébligé de ratifier par un ferment 
folemneU 

I , L'homme'^Montagne ne fortira point de 
nos vaftes états, fans notre pernûffion fcellee 
du grand fceau. 

II, Il ne prendra point la liberté d'entrer 
dans notre capitale, fans notre ordre exprès, 
i^ que les habitons foieat avertis deux 



il L i t t i i^ u T; 3^ 

lb%tifë$ auparavant de fe tenit irenferihés chei 
feaxt 

lit , Ledit iioin[ime-M©nt'àghfe tornei-a Tes prô* 
inenadé^ à nos principaux gtands chemihs , 6^ 
ft gardera de fe protneher ou de fe côuchef 
iâans Un pré bu pièce de bledi 

iV > fen fe pi-oînen'ànt par lefditi chehiîns ^ 
/ à prendra tout le foih jJoflTibie de ne fouler auJÉ 
^ieds les corps d'auëunis de nos fidèle^ fujets ^ 
hi de leurs chevaux ou voitures ; & il ne pren- 
dra aucunis de nofdits fujets danis fes mains ^ Û 
Ce n*eft de leur confeiitemfent. 

V j S'il eft néceffaiife qu^uu courrier du ca* 
fcirtet faffe quelque courfe fextrabrdlnaii-e ^ 
i'hbmihe-Montdghe fera obligé de porter dans fl 
poctie ledit éourrieir durant ûx journées ^ une 
fois toutes les lunes ^ 6c de remettre ledit cour- 
rier ^ (s'il ert eft requis) fain & fauf en notre 
préfence impériale^ 

VI, îl fera notre allié contre nbs fennemîs dé 
llte de Blefofùu , & fera tout fon poflibk pouf 
faire périr la flotte ^ qu'ils arment aôuelleanent 
J>oW faire iine defceme fur nos terres* 

VII ^ Ledit homme-Môhtaghé , à f^s heuf es 
àt loifir^ prêtera fon fêcburs à nbsouvners,eii 
les aidant à élèvef* certaines groflès pierres^ pouf 
bcheverles murailles de notre grand parc | Sà 
d[« nos bâtiments impériaux^ 
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VIÏI^ Après avoir fait le ferment folemnet 
d'ôbifcrver les articles ci-deffus énoncés , ledit 
homme - Montagne aura «ne provision journa- 
lière de viande &c de boiffop fuffifante à la nour-^ 
riture de dix •huit cents foixante-& quatorze 
de nos fujets , avec un accès libre auprès de 
notre perfonne impériale, & autres-marques de 
iiotre faveur. Donné en notre palais à Belfa* 
borac, le douzième jour de la quatre-*vingt-on- 
zièmé lune de notre règne. 

}e prêtai le ferment , &c fîgnai tous ces ar* 
ticles avec une grande joie, quoique quelques- 
uns ne,fuflent pas auflî honorables que je l'euffe 
fouhaité : ce qui fut l'effet de la malice du 
grand amiral Skyresh-Bolgolam. Onm'ptames 
chaînes, '& je fus mis en liberté. L'empereur 
me fit Thonneur de fe rendre en perfonne , & 
d'être préfent à la cérémonie de ma délivrance^ 
Je rendis de très- humbles aâions de grâce à fa 
majeilé, en me profternant à fes pieds; mais 
il me commanda de me lever , & cela dans les 
termes les j>lus obligeans. 

Le leâeur a pu obferver que dans le dernier 
article de Taâe de ma délivrance , Tempexeùr 
étoit convenu de me donner une quantité de 
viande & de boiflbn qui pût fufEre à la fubfif- 
tance de dix - hiût^ cens foixante &: quatorze 
Lilliputiens i quelque tems après demandant à 
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ftn cOtirtifàn, mon ami particulier ^ pourquoi 
«n s'étoit déterminé à cette quantité , il me ré- 
pondit que les matliématlcîens de fa màjefté^ 
ayant pris la hauteur Je mon corps par le 
moyen d'un quart de cercle , &t fupputé fà 
groffeur , & le trouvant par rapport au leur ; 
comme 1874 eft à un, ils en avoieqt inféré par 
analogie ,. que je devoîs avoir un appétit 1.874 
fois plus grand que le leur, d'où le leâeur 
peut juger de Tefprit admirable de ce peuple ^ 
&-de réconomie fage , exaâe & clairvoyante 
de leur empereur ^ 
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Dtfmption dô Mildenda j capitale de Lilliput , & 
du palais de Cempereur. Converfation entre 
fauteur & un^fxretaire £ètat , touchant Us 
affaires de t empire. Les offrts que t auteur fait 
defervir t empereur dans f es guerres. 

jLiAî première reqtiête que je préfcntai^, après 
avoir obtenu ma liberté , fut pour avoir la per^ 
miffion de voir Mildendo , capitale de Tem- 
pire ; ce que l'empereur m'accorda , mais en 
me recommandant de ne faire aucun mal aux: 
làabiiaDS , ni aucun tort à leurs maifons. Le 

C ii^ 
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peuple eu fiit averti par une proclamation ^| 
{innonçoit le deffein que pavois die vifitCT' \^ 
ville, La muraille qui l^environnoit çtpit h^ute 
(iedeux pieds; & demi, & épaiffe au moins; 
4'on:je pouces, en forte q«*un çaroffe pouvoit 
^Uer deffus , & faire le tour de la yiîle ep iu- 
yeté : çlle étoit flan^quée? de fortes tours à dijç 
pieds de diftançe l'une de IVUre. Je paffai pg^r- 
deffus la poçte occidentale , & Je ftj^rchai trèst 
lentement & de çQté par les deux principçile^ 
l^iies, ç>*ayant qu'un "pourpoint , de peyr d'^^r 
^omma^er les toits & les goutîières des^nj^ifonsi 
par les pans de monîufte-aucorps, J'alliOts avec 
\inç extr|me çlrcwfpeôion , pour xne garder 
de fouler aiu^ pieds quelques gens qui étoien^ 
^eftés'd^ns les rues, npnpbftant les, ordreypré* 
çis fignifiés à tout le monde de fe tçnir chez 
foi, fans fortir aucunement durant ma marche, 
^-es balcons , les fen|tre$ des premier , deiir 
xiçme , txoifième §f quatrième étages, çell« 
des greniers pu galetas, 8ç les gouttières m^me 
çtpient rçnxplies d'une fi grande foule de fpecr 
tateurç , que Je jugeai ^ue la ville, devoit erre 
çonfidérablement peuplée. Cette yille forma 
Vr^ qnarî;é exaû, chaque caté de la muraille 
ayant cinq cens pieds de long. Les deux grande^ 
lfu,çs qui (^ çroxieiçkt^ & la gariagent ep quatre 
^uartiçrs^ é|aux , ^t çipq piç4% dç Urga ^^ le% 
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(petites rues , dans kfquelles je ne puk entrer ^ 
ont de largeur àtpMis douze juf(]pi'à dix - huit 
pouces. La ville eft capable de contenir cin<| 
cens mille ames^ Les maisons font de .trois ou 
quatre étages i les boutiques ,6c tes Marchés 
fem bien fournis. Il y avoit auti^ois boa opéra 
& bonne comédie; niais &ut^ dateurs excités 
par les libéralités du prince > il n^y a plus riea 
qui vaille. 

Le palais de Tempereur ^ fitué dans le centra 
de la ville , o& tes deux grandes rues fe ren- 
contrent » eu entouré d^une murailte haute d« 
vingt^trois pouces, & à vingt pieds de)diftance 
des bârtimens* Sa majeflé m'avoit permis d'em« 
jamber paj^deâus celte muraille , pcmr voir ibi^ 
palais de tous les cotés. La cour extâ'ieure eft 
un quarré de quarante pieds, & comprend 
deux autres tours. Ceft.danslaplus intérieure 
que {ont le^ appartemens de fa majefté ,, cfdc^ 
|*avois un grand defir de voir , ce qui étoit pour- 
tant bien difficile i car les plus grandes portes 
ii|étoient que de dix - huit pouces de haut , &; 
dé fept poiMre^ de large. De plus, fes bâtimens. 
de la coiir extérieure étoient au moins hauts 
de cieq pieds , & il m'ctoit impoffible d^enjani:-t 
ter par-deffiis , fans courir tifque. de brifer les. 
ardoifes des toits^ car pour les muraiiïes , elfes 
ctoknt foUdçmefXt bibles de pierres de taiUe i^ 

Civ 
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épaiiTes de quatre pouces. L'empereur ayoîl 
néanmoins grande envie que je viiTe la magnifi- 
cence de Ton palais; mais )« ne fus en état de 
le faire qu'au bout de trois jours, lorfque feus 
coupé avec mon couteau quelques arbres des 
plus grands du parc impérial, éloigné de la 
. ville d'environ cinquante toifes. De cesarlïfes, 
je fis deux; tabourets chacun de trois pieds' de 
haut , & afiez forts pour foutenir le poids de 
mon corps. Le peuple ayant donc été averti 
pour la féconde fois , je pailai encore au tra- 
vers de la ville , & m'avançai vers le palais ^ 
tenant mes deux tabourets à la main. Quand je 
fus arrivé à un côté de la cour extérieure , je 
montai fur un de mes tabourets , & pris Tautre 
à la main. Je fis pafler celui-ci par-deffus le toit , 
& je le defçendis doucement à terre dans Tef- 
pace qui étoit entre la première & la fecolide 
cour , lequel a voit huit pieds de large. Je paflai 
enfuite tr es- commodément pàr-deiTus les bâti-» 
mens, par le moyen des. deux tabourets; & 
quand je fus en dedans , je tirai avec un cro* 
chet le tabouret qui étbit refté en dehors. Par 
. cette invention , j'entrai jufques dans la cour la 
plus intérieure , oîi me couchant fur le côté , 
j'appliquai mon vifage à toutes les fenêtres du 
pjremier étage qu'on avoit exprès laiiTé ouvertes^ 
<6c je vis les appartemens les plus magnifiques 



qu'on piûffe imaginer. Je vis rimoératrice & 
Jes jeunes princefles dans leurs chambres, envi- 
ronnées de leur fuite. Sa majefté impériale vou- 
Jut bien m*honorer d'un fouris très-gracieux, & 
me donna par la fenêtre fa main àbaifer. 

Je ne ferai point ici le détail des curiofités 
-renfermées dans ce palais, je les réferve pour 
un plus grand ouvrage quieftprefqueprêtàçtre 
mis fous la prefTe, contenant une defcription 
générale de cet empire depuis fa première fon- 
dation ; rhiftoire de fes empereurs pendant une 
longue fuite des fiècles ; des obfervations fur 
leurs guerres , leur politique , leurs loix , les 
lettres & la religion du pays ; les plantes & 
animaux qui s^y trouvent ; les mœurs & les 
coutumes des habitans , avec pluiieurs autres 
; matières prodigieufement curieufes, & excef- 
fivement utiles. Mon but n'eft à préfent que 
de raconter ce qui m*arriva pendant un fé- 
jour d'environ neuf mois dans ce merveilleux 
empire.^ 

Quinze iours après que j'eus obtenu ma lî- 
T>erté , Këldrefal , fecrétaîre d'état, pour le dé* 
partement des affaires particulières , fe rendit 
chez moi, fuivi d'un feul domeftique. Il or- 
donna que fon carroffe l'attendît à quelque dif- 
tance, & me pria de lui donner. un entretien 
d'une heure. Je lui offris d^mè coucher^ afin 
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qu'il pût être de niveau à mon oreille ; mats il 
aima mieux que }e le tinfle dans ma main pen- 
dant l2| converfation. Il commençai par me faire 
des complimens fur ma liberté , & me dit qu'il 
pouyoit fe flatter d*y avoir un peu contribué ; 
puis il ajouta que fans Tintérêt que la cour y 
ayoit, je ne Teuffe pas fitôt obtenue: car, dit-- 
il, quelque fioriflant que notre état paroifle aux 
étrangers, nous avons deux grands fléaux k 
combattre, une fzJBàon puiffante au-dedans,£c 
au-debors rinvafion dont nous fommes menacés 
par un ennemi formidable, A Tégard. du pre-» 
mier , il faut que vous facbiez que depuis phi& 
de foixante & dix lunes, il y a eu deux partist 
oppofés dans cet empire , feus les noms de 
Trame ckfan & Siameckfan , termes empruntés 
des hauts & bas talons de leurs fouliers , par 
lefquels ils fe diftinguent. On prétend, il ta 
vrais que les hauts talons font les plus con^ 
formes à notre ancienne conftitutioa ; mar^ 
quoi qu'il en i|bit , fa majellé a réfolu de ne fe 
iervir que des bas talons dans Padminîâratioa 
du gouvernement, & dans toutes les charges qui 
ùynt à la difpoiition de la couronne : vous pou« 
vez même remarquer qiiç les talons de- (a ma^ 
jeftç impériale , font plus bas au moins d'ui\ 
Prurr, que ceux de fa coun ( Dr urr çft envi<« 
10» la quatouième partie d'uft pouce },^ 
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péril ell beaucoup plus grand quand les mî- 
niftres eux-menies reçoivent ordre dé iîgnaler 
leur adrefle ; car , ep faifant des efforts extra-, 
ordinaires pour fe furpaffer eux - mêmes., & 
pour remporter fur les autres, ils font prefque 
toujours des chûtes dangereufes» On m'affura' 
qu'un an avant mon arrivée, Flimnap fe feroit 
infailliblement caflela tête en tombant, fi un 
des couilins du roi ne Teût préfervc. 

Ily a un autre divertiflfement qui n'eft que 
pour Tempereur , l'impératrice , & pour le pre- 
mier minlftre. L'empereur met fur une table 
trois fils de foie fort déliée , longs de fix pouces; 
l'un eft crainoifi, le fécond jaune, & le troi- 
fième blanc. Ces fils font propofés comme der 
j)rix, à ceux que l'empereur veut diftinguer par 
une marque fingulie^e de fa faveur. La cérémo- 
nie eft faite dans la grande chambre d'audience 
de fa niajefté , oli les concurreds font obligés 
de donner une preuve de leur habileté , telle 
que je n'ai rien vu de femblable dans aucun 
autre pays de Tancien ou du nouveau monde» 

L'empereur tient un bâtpn , les deux houts 
parallèles à l'horizon , tandis qqe les concur- 
rents s'avançant fucccffivement, fautent par- 
deffus le bâton. Quelquefois l'empereur tient 
un bout, & fon premier miniftre tient l'autre; 
quelquefois le miniftre le tient tout feuK Celui 
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qui réuffït mreux , & montre plus d*agîlité & 
defoapleffe en (^vtâfit eft, réconripenfé de la 
foie cramolfié. Là jaune eft donnée au fçcohd» 
& là blanche au troifième. Ces fik , dont ils 
font des baudriers , leur fervent dans là fuite 
dVrnement, & les diftingûant du vulgaire, leur 
înfpifent une noble fierté. 

L'^etttperéuf ^yànt un jour donhéordre à une 
partie de fon armée, logéç dans fa capitale ô^ 
knrt environs , de fe tenir prête , Ârotilut ft ré- 
jouir d'une façon trèis-fingulièfe'. K m'ordonnna 
de me tenir 'dêbôuf comme un'cplôfle, mes 
deux piedu aufïi éloignés Tun de i*autré que je 
les pourrpis'étêndi-è commodément. Enfuité il 
commanda à fon général , vieux' capitaine 'fort 
expérimenté, de ranger les troupes en ôrdi-e'de 
bataille, & dé les faire paffer en revue entré 
tifies^ deux jambes , Tirifanterie pàr.viiig'f-quatré 
de front, &'la cavalerie par felze, tambours 
battani, enfëignes déployées, & pî^u^s hautes. 
Ce corps étoit cômpofé de trdis^itiiite hommes 
d'infanterie , & dé mi|le de cavàlWié: Sa' mà- 
jef^é prefcrivît, fous pleirle de mort, à tousies 
foldats , d'ôbferver dans la marche lia bien* 
féance la plus exaàe à l'égard de tAà pérfoiihe; 
çt qui néanmoins nVrtipêcha pas quelques-uns 
des jeunes officiers, de lever en haut leurs yeux, 
rti pafTànt au-deflbus de moi. Et pour conféfTer 

la 
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la vérité , ma culotte étoit alors dans un fi inau* 
vais état , qu^elte leur doiina occafion d'éclater 
de rire» 

Tayoîs préfenté Du envoyé tant de mémoires 
& de requêtes pour ma liberté > que fa ma- 
]efté à la fin ptopofa raffairé , premièrement 
au confeil des dépêches , & puis du confeil d'é-- 
- tat, où il n'y eut d'oppofition que de la part du 
minière Skyresh^fiolgolatn , qui jugea à pro«* 
pos, fans aucun fujet, de fe déclarer contre 
moi% Mais, tout le refie du confeil me fut favo- 
rable , & l'empereur appuya leur avis» Ce mi«' 
niftre , qui étoit Galbct , c'efl-à-dire , grand 
amiral^ avoit mérité^la confiance de fon maître^ 
par fon habileté dans les affaires; mais il étoit 
d'un efprit aigre & fentafque. Il obtint que les 
articles > touchant les conditions auxquelles je 
de vois être mis en liberté 5 feroient drefifés par 
lui-même. -Ces articles me furent apportés par 
Skyresh-Bolgolam en perfonne,, accompagné 
de deux fous -fecrétaireS) & de plufieurs gens 
de diftinâion* On me dit d'en promettre l'ob- 
fervation par ferment, prêté d'abord à la façon 
de mon pays , & enfuite à la manière ordonnée 
par leufs loix^ qui fut de tenir l'orteil de mott 
pied droit dans ma main gauche, de mettre le 
doigt du milieu de ma main droite fur le haut 
4e ma tête ;, Se le pouce fur la pointe de moi| 
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S. M. impériale mettant fa confiant ëil V6{f d. 
Valeur , & ayant une haute idée de vos forces ^ 
m'a commandé dé vous faire ce détail au fujef 
de fes affaires ^ afin de favoir quelles font voi 
difpofitions à (on égard. 

Je répondis au fecrétaii'e ^ que je le prioîs 
d^affurer l*empereUr de mes tres-huttibles f ef- 
pc&s^ & de lui faire (kvbir que j'étois prêt â' 
îacrifiei^ ma vie pour défendre fa perfonne (a* 
crée &fon empire > ëonti'e toutes les entreprifeâ 
& invaiions de fes enhemis. Il me quitta fort 
fatisfait de ma réponfe* 

^'■" ' • '■ ■ ''..' ,".' • '■•' ',' '" " " "T-^ 

C tt A t> î t R E V, 

VaiUiUt , par Un firata^mi tres^ extraordinaire ^ 
ftoppoft â une dcfeenU dés ennemis. Vtniptrtufr 
lui confire tut p'and titre fhànnèùr. Les ani-^ 
bajfadeurs arrivent de ta part de t empereur dé 
BUfufcUypout demander la pàix^ Le feu prend 
À tappartemèni dé Cimpiratrice i t auteur con^ 
iriiue beaucoup â éteindre tinàendie. 

L/ÈmpiAe de Blefufeu eâ une ilë (ituée att 
iiord-nord-eft dé Lilliput , dont elle n^efi fépà- 
rée que par un canal qui a quatre tents toifei 
4e large. Je ne l^avois pas encore VU ^ & iur V^ 
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VIS d^mie defcente projettée , je me g^rdcHs biea 
de jpâroitre de ce côtélà , dé peur d'être dé* 
couvert par quelques-uns des vaiflieàux de Vtth 
fiemû 

le & part à l'empereur d^un projet que j'a* 
VQÎs formé depuis peu , pour me rendre maître 
de toute la flotté des ennemis , qui félon le rap* 
pojrt de ceux que nous envoyions à la dëcoo* 
verte, écoit dans le port prête à mettre à la voile 
tu premier vent favorable. Je confultai les plua 
expérimentés dans la. marine, pour apprendre 
d'eux quelle étoit Ta profondeur du canal ; Sc , 
ils me dirent qu'au milieu , dans la plus haute 
marée, il étoit profond de 70 glumglufrs(c*eâ« 
à*^dire , environ ûx pieds , félon la mefure de 
l'Europe » ) & le refte de 50 glumglufis au plus* 
Je m'en allai fecrettement vers la côte nord-efti 
vis à-vis de Blefufcu ; &C me couchant derrière 
une colline 1, )ê tirai ma lunette , & vis la flotte 
de l'ennemi compofée de cinquante vaifleaux 
de guerre , & d'un grand nombre de vaiflêaux 
de tranfport* M^étant enfuite retiré y je donnai 
ordre de fabriquer une grande quantité de cables 
les plus forts qu'on pourroit , avec des barres 
de fer. Les cables dévoient être environ de le 
grbfleur d'une double ficelle , & les barres de 
la longueur & de la grofleur d'une aiguille à 
tricoter. H triplai le cable pour le rendre en* 
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cote plus fort , & pour la même rsûfon^ |é tor« 
tillai enfemble trois des barres de fer , & atta-* 
chai à chacune un crochet. Je retournai à la 
côte de nord-efl , & mettant bas mon jufte-au« 
corps 9 nies fouliers , & mes bas ^ j'entrai dans 
k tner. Je marchai d'abord dans l'eau avec toute 
la vitefle que je pus, & enfuite je nageai au mir 
lieu, environ quinze toiles, jufqu'à ce que 
j'enfle trouvé pied. J'arrivai à la flotte en moins 
d'une demi-heure : les ennemis furent û frappés 
à mon afpeâ, qu'ils fautèrent tous hors de leurs 
vaifleaux comme des grenouilles , & s'enfui-* 
rent à terre: ils paroiflbient être au nombre de 
30006 hommes. Je pris alors mes cables, s Se 
attachant un crochet au trou de la proùe de 
chaque vaifleau , je pafTai mes cables dans les 
crochets. Pendant que je travaillois , l'ennemi 
fit une décharge de plufîeurs milliers de flèches^ 
dont un grand nombre m'atteignit au vifage &C 
aux mains , & qui , outre la douleur exceflive 
qu'elles me caufèrent , me troublèrent fort dans 
mon ouvrage. Ma plus grande appréhenfion 
étoit pour mes yeux que j'aurois in£iilliblement , 
perdus, fi je ne me fuffe promptemént avrfé 
d'un expédient. J'avois dans uade mes gouffeta 
une paire de lunettes , que je tirai & attachai à 
mon nez , auffi fortement que je pus. Armé de 
cette Êiçon^ comme d'une efpèce de cafque, je 

pourt; 
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|K>ui'ruivis:inoatravaulen dépît delà grêlecootv* 
fiiielle de flèches qiittomboit fur mol. Ayant 
placé tous les crochets , ]e commeaçai*à tirer y 
4]iaîs.'cê;vfut inutileioefit ^ tous les vaifli^ux 
^toient à «Fancre. Je coupai auffi^t^tàvec moA 
xouteaU tous les cables aui8{uels étoîent attar 
•chéesies: ancres ; ce^qu'ayant achevé en peu de, 
teins, )^ tirai aiieaientcîfHluaf&e des plus.grOs 
'Vaiireauag,*& lesentraînai avec mot.* 

Les'Blefîif^udieafr^ q^ n'avoi^nt point dldée 
4e ce que jeiprojettois , itirient également iiarprî^ 
-ôç. confa^.Ils m*avoient y u. couper les cablesj^ 
& avoient cru que mon deflein n'étoit que 4e 
les lai^C iotter au4gr^4a vent & de la marée, 
& de les faire heurter l'un çoiitte l'autre ; niais 
4^^uid' ils me virent entraîna;; toute Ja flotte 
àla fois, i)s^ jettèreot des<ur^;4e r^ge & de dé^ 
feffy^ir... _, . ;: 

AyaAfcnPttrché quelque-tems^, & me trouvant 
hotfi de la portée des fraitsv, )e m'arrêtai un peu 
ppqr tir$r:.(outes les 'âècHet»;qm s^'étoient atta*- 
chéesàmon Virage8(^i4esKDiains;«puis coo* 
4uifai)toia^prife,jie tâchai de^âai^ rendre au.potf 
impérial de Lilliput. 

Uemperéur avec toute fa '<^ur étoit (m te 
bord de larmer , attendant le fuccès de mon en» 
•trepriie< lis vqyoient de loin avancer une- flotte 
fo^ la fotme rd'un grand ^roiflant >; ina^i 

D 
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xomine j^étols dans l^eau jufqu'aù ooù ; il* n^ 
«ï*ap^er«evoient pas que c?étoit moi^ la cou* 
4aifoitvers €ux» . ^ 

f «mpercui' crdt donc que j'avois péri^& qut 
l^.ik)«c-de r^nnemi s'approchoitpourifeifc vtnt 
tkfdente. Mais U^ craintes furent bientôt *ffi- 
pée^;;Gar ayant ^is pied , on me vit à la tête 
^tôus>s vâafeaux,'& on m'entendît crier 
cl'une voix forte: vive^ letrès-puiffant «fipereulr 
idêiOltiput. Ce prince , ^4 mm arriréev me^n- 
mz ées î louanges infinies ^ *: fw (e ctemp ' me 
«créa l^at^dac, quieft le plus haut titre ^honneur 

^rmi eiix. ... ! 

. ^amaieftéme pria de prendre )iles mefures 
^«r amener dâftsfes ports^tous lesau-très vaif- 
feaiix de l^riedfi. L'ambition de dé ptiMé ne 
4m fâifoit prétendre rien ïhoitis que de fe rendre 
maître de tout l'empire deBlefufcu, dé»le r^ 
:iatihie eft province 'dtfoîî^empïî^ê , todêlèifaire 
jg^^ie^ner par w{ ^icef ci ; de fairft péfit tovk 
•fes %xilésGros*4>utieâs ,& de c<»ïl?toindf éitou$ 
-ft^ petfples à c#ffet4^s <3ôiîfe,par le^p^it- bout , 
2èe quJPaui^okfâk paweniràbmdiwrcMeum^ 
verfelle. Mais je tâchai de le détourner ^e cfe 
î^etïfein par plf^Ursraifonttemèhs fondés fur la 
•politique &'fur la^ûftice ; & je protèftai' hau^ 
tément que je tte*ferôïs jamais nnftrument dont 
4tft ferviroit,^o«r -opprimer la4iberti id-«n 



JpMpU Kbxfe, noble & courageux/ .Qi^WkÎ.:<vi 
.fruCdi^ii>eré4^nô^Etf fifïslire 4ws le confeil^U 
•|ilusibine pa]9iç<£«$ 4i^nPK>n avÂ^ 
. . Cette >déclp]|9tH>n oui^rte ;& hfir4ie > étokrfi 
; oppofée jaux pffp^t$.& à la poUnqu^ 4e fa mi-* 
.)eilé:iinpénale^i|u'il étoit difficile quUpfttnie 
.le pardonoer. U'jen p^la .dans. le cçofeâl d*iuie 
(^niaiiièi^e tif s n9T(î/uâ^e , &ines..«mesnisfe-« 
crets s'en prévalurent pour me perdre.tX^ntjii 
iie^ yrai que les ^ vices les plu^iffijpdrtanwen- 
4us«apx fouveraios ^ font bien pêà'/deidbofeladEf- 
; .qu'ils font fuiy?) 4u re£us;de fer vie at[euglém0nt 
leurs paffions* | ■ yl 

^ ^viton ^op^/ftftaines^.apt:èsjnoh:etpi£dî 
.éçlat^te , il arriva .une- âmbai0adsrfplemnQHe 
- de Blefufcu^4Veefi'des.propoikiônî.<ie pàîx^ Le 
.^trailé^tit kicnt^:c6vcin à des coodiiioos très- 
. ^vantsgeufgs pour^ Tempereur. X'anihafikde 
. étqk cotïip.oÉQ^-de fix feigneurs, aryçcAïae ftiite 
. de^cinq eents ^perfônnes ; & on P^Mk^ que 
: Uur f^.otrée ftit .conforiue à la ^raa[{et^de le|^ ^ 
^ maître ,&.i l'importance de leur nëgocjjrbcm/ 
• , : Api^s la^ c0ni^lu^on du traité ^ Jeuri .exccl- 
. IcpQe^^t^ttt ayi^rties fecrettement àjA Isonsof- 
l ikçs que }'$iyoi$ rendus à leurnatbn^ parla ma- 
. nî^e^d^nC j'àvpis parléirempereor^ me ren- 
; dirent :OQe vifite en cérémdltie. Us comment 
«J^^^r me faire beaac(wip de complmieiis 

Dij 
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fur ma valeur & fur ma générofité ,' & m'în^ 
tèrerit , au nom de leur maître » à paffer dans 
fon royaume. Je les remerciai, & les priai à» 
me dire Phonneur de préfeiiter mes très«hbm-> 
blés refpeâs à S. M* Blefufcudienne , dont les 
vertus éclatante^ étoîent répandues par tout l'u- 
nivers. Je promis de me rendre auprès de fa per- 
fonne royale , avant que de retourner dans mon 
pays. 

Peu de jours après je demandai à Tempereur 
la pefmiffiolirde faire mes complimens au griaitd 
roi de Blefufcu : il me répondit froidement qu^il 
le vouloit bien. 

J'ai oublié de dire que les amb^fladeurs m'a- 
voient parlé avec le fecours d'un interprète. 
JLes langues des deux empires font très -diffé- 
rentes Tune de l'autre : chacune des deux na< 
^OBS vante l'antiquité , la beauté & la feree 
de fa langue, & méprife Tautre. Cependant 
l'empfpt^, fier de l'avantage qu'il flvoit rem- 
^porté jRÎr les Blefufcudiens , par la prife de leur 
flotte- 9 obligea les ambailadeurs à préfenter 
leurs lettres de créance , & à faire leur ha- 
rangue dans la langue Lilliputienne , & il faut 
avouer qu'à raifon du trafic & du commerce qui 
cft entre les deux royaumes » de la réception 
réciproque des^ilés , & de l'ufage où font les 
LilKputiens d'env#yer leur jeune noblefle (but 



k Blefufeu, afin de s'y polir & d*y apprendre 
les exercices , il y a très-peu de perfonnes de 
diilinâion dans l'empire de LUliput , & en* 
ÇQTt. moins de négocians ou de matelots dans 
les places maritimes qui ne parlent lès deux 
langues^ 

J'eus alors occafion de rendre à ià majefié* 
limpériale un fervice tràs»fignalé. Je fus un jour 
i^é Vieille fup.le minuit, ^ar les cris d'une foule 
de peuple afTemblé à la porte de mqn hôtel r 
j!entendis le mot burgum répété pluiieurs 
fois. Quelques-uns de la cour dé l'empereur^ 
s'ouvrant un paflage à travers la foule , me 
prièrjçnt de yenir inceflamment au pakûs , oii 
l'appartement dre l'impératrice étoit en feu par 
la faute d'une de (es dames qui s'étoit endormie 
enlifantun poëme Blefufcudien. Je me levai à 
l'inft^nt, & me tranfportai au palais avec afiez 
de peine , fans néanmoins fouler perfonne auH 
pieds. Je trouvai qu'on avoir déjà appliqué des 
échelles aux murailles de l'appartement , & 
qu'on étoit bien fourni de féaux; mais l'eau 
étoit aflez éloignée. Ces féaux étoient environ 
de la grofleur d'un dez à coudre , & le pauvre 
peuple en fourniiToit avec toute la diligence 
qu'il pouvoit. L'incendie commençoit à crû&re| 
& un palais fi magnifiqvKt auroit été infaillible- 
ment réduit en cendres, fi, par une préfenco 

Piij 
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d'efprit peu ordinaire , je né the fuffé toutà^ 
coup avifé d'un expédient* Le foir précédent- 
j'^vois bu en grande! abondance d'un vin blanc 
appelle Giimîgrini^ qui vi^nt d*uiie province 
d^ Blefu/cu, &C qui eft trè^dîufçtiqu*. Je me 
mis donc à uriner en û grande abondance > 8£^ 
l'afppllquax l!éau'fi à* péopos' Se f\ adroitement 
aux endroits, 'converiablés, qu'en trois minutes- 
k: feu fut tout • à • fait^éteiht ^ & que lé rcfte 
4é ce fuperbe- édifice , quï avoit coûté dcs^ 
ipmoîes immenfes , fut préfervé d'un fatal em- 
fcrafethent. 

'. J'ignbrôis fi l'empereur me fauroit gfé du* fer* 
vice que je venois de lui rendre ; dar , par lesf 
loix fondamentales de Tempirie ,Hc'étoU uii crime* 
capital & jdigne de moft, dé faire de Teau dans 
téteniiue du palais im{)érial : mais je fus'rafliirë^' 
lorfque j'appris que S. M. avôlf donné oMrè au 
grand jugé de m'expédierde^' lettres <£e grâce; 
Mais on m*apprit que Timpératrice, concevant 
la plus grande horreur de ce que je vénoisde 
faire, s'étoit tranfportée au côté le plus éloigné 
de la cour, & qu'elle étoit détermmée à ne 
lamais loè^r dans' des ippiirfè'niens que j'avôîs 
ofé fouiller pair une adk>ft' diaXhiUUièté Si im*i 
fttdeiitet 

• n •■■■■ ■ ■•.■ ■• 
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CHAPITRE VT; 

Les mmurs des hahitans dt litâput^ leur littérature j^ 
leurs loix , leurs couiumes & Um ntarii^^ 
dUUver les enfiois. 
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Quoique j'aie le deflein de renvoyer la^dcfe 

cription de cet empire à un traité particuUer ^ 

fc crois cependant devoir endènnericiaulèc* 

teur quelque idée giéaérale.' Comme la>t»Ule oiA 

dinÂre dès gens du p^yseâ un peu tnoind haute 

que de fiic pouces 9 U y a utie proportion eiûtâ» 

dans tons' ks autres animauJr^aufil-jlHefl qiM 

dans ks plantes & dans les aH>re$. Par exemple^ 

les che'MKix &I8S bœufs lès pltts faaàts^sionft 

de qoatreà cinq poate5;:lesnioutônsrd'unpou<^tr 

& demi 9 plus^ou^mobisiileurs oie$ environ 'de^ 

la grofleur d'un 0K)in€9U(en forte que leurà 

îe^eâès ëtokift pteique iniiriâ)tes t>ouf nstfi y 

mais lanafure-a fu]a)kâërles;yeux'de9 ^t)ftt4ri$^ 

éeLiUiput, à tGMJ& les objets qm leur font Qro^ 

j^t^onniésr. Pour fsâre qooàcmre çtytïbien leut> 

^rti# «ft ^fçatite>^itFi%fl»d^tfes^oh}et^ 

|m»cb«^^)e èâisA'f^ j» vis;u{ie foi» a^rëc^pla^ 

firuncuiMe» IfidMlévphiaiam une alouettéc 

Div 
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pîre^ dô Lillîput & de Biefufcu. Ces deux for- 
midables puiffances ont , comme j^allois vous 
dire, été engagées pendant trente- fix lunes dans^ 
' une guerre très-opiniâtre dont voici le fujet. 
Tout le monde convient que la manière prinii- 
tive de cafler les œufs avant que nous tes man- 
gions,- eft de les cafler au gros bout ; mais IVieul 
de fa majefté régnante , pendant qu'il étoit en-' 
fant, fur le point de manger un œuf, eut le 
malheur de couper un de fes doigts, fur quoi 
l'empereur fon père donna un arrêt pour ordon»- 
«er à tous fes^ fujets , fous de grièves peines ; 
de cafler leurs œufs par le petit bout. Le peuple 
fut fi irrité de cette loi , que nos hiftoriens ra- 
content qu'il y: eut à cette occafion fix révoltes, 
dans lefquelles un •empereur perdit la vie , & 
un autre la couronne. Ces diflentions inteftines 
furent toujours fomentées par les fouverains de 
Biefufcu; & quand les foulevemens furent ré- 
primés , les coupables fe réfugièrent dans cet 
empire» On fuppute que onze mille hommes 
ont , à différentes fois , aimé mieux fouffrir la 
mort, que de ife foumettre à la loi de.caffer 
leurs œufs par le petit bout. Plufieurs centaines 
de gros volumes ont été écrits & publiés fur 
cette matière , mais les livres des Gros - Bou- ' 
tiens oiît été défendus depuis long-tems, & tout 
kur parti a. été déclaré par les loix, incapable d© 
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pbflisder des^ ^Iharges. Pendant la fuite conti* 
nuelle de ces. troubles ». les empereurs de Ble- 
fufcu. ont. fou vent fait des remontrances par 
leurs amb^fFadcurs, nous accufantde faire un 
crime , en violant un précepte fondamental de 
notre grand, prophète Luftrogg, dans le cin- 
quante-quatriènae chapitre du Brupdecral ( ce 
qui efl leur alcoran;) cependant «la a été jugé 
n'être qq'uîjèipterprétationdu fens du texte, 
dont voici les mots; que tous les fidèles cafle- 
rpnt leurs œufsau :bout le plus commode. Oa 
doit , à mon avis, laiffer décidef à.l^ confcience 
de. chacun , quel eft le bout le plus commode ; 
ovi au moins vc'êft à l'autorité du fou veraîn mià* 
giftrat d'en décider. Or les Gros-Boutiens eki- 
lés ont trouve tant de crédit dans la cour de 
Tempereur deBlefiifcu , & tant de fe cours & 
d'appui dans notre pays même , qu*une guerre 
trèi^-;fanglante a régné entre les deux em- 
pires, pe^ndaiit trente-fix lunes à ce fujet, avec 
dilFérens fuccès. Dans cette guerre nous avons 
per4ujquarante,vaiiïeauxd^ ligne, & un bien 
plus grand nombre de petits vaiffeaux , avec 
trente mille de nos meilleurs matelots &foldats: 
l'on compte^que la perte de rennemi n'eft pai. 
moiffs cpnfid^érable.:Quoi qu'il en foit^ on arme 
àpréfént une ^otte très-redoutable, & on f^ri 
prépare à fair,e une defcente fur nos côtes. Or 
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excè$ decorfiMption : témoin cet ufage Itônteùx 
d!0bteDÎr les.grandes charges en danfant fur la 
cotd^^ & les marques detdîftinâion en fautant 
par-deflus^ un Ijâton^ Le leûepr. doit obferver. 
^e cet indigne ufage fut introduit par le père 
de l'empereur régnant. 

L'ingratitude eA parmi ces peuples unî crime 
éocorn^^ comme nous apprenons dans l'hiftoire, 
qu!il l'a, été. autrefois aux yeux de quelques na« 
lions yertue^fes. Celui , difént les Lilliputiens ^ 
qui rei^ de mauvais offices à fon bienfaiteur 
même^i^itçtre oiçceffairemcD^rennesnid^tous^ 
les auti^çs hommes 

Les Lilliputiens jugent que le père &. la mère 
ne doivent point, être chargés de l'éducation de 
leurs pr9pi;es. ei^aos ;. & il y a dans chaque 
yille des féniifliAir.es.publit:s , où tous les pères 
& lesmè^es(çxcepté les payfail^ &: les ouvriers)^ 
fçjQt obligés d'^pvoy er. leurs exïùns , de l'un 
if: de l'autre^ fes^e^ ppjur ê^tre élevés & formés. 
Quand ils {ptit^ parvenus à l'âge de vingt lunes ^ 
ofk^ les %;£ofç. dp^cUes &c capables d^apprendre*. 
L^ écolei^ (ontde diiF<^ente^ efpèçeSi^iYantla 
différence du rang & du fexe, Pes maîtres ka-^ 
bjiles %ment les eofaps, povn: w^ état de vie 
C9.nfp,)çmei^ leur, ç^û^çje, à l$urs pi;op]ee$ ta^ 
lens^^ & à Içws ioten^^ioivî. 
V Ji^^j^fj^igaj^f pour.1^ mâl^ d^^e naiflane^ 
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Sloflre, font pourvus de maîtreis fériétix & â« 
V2m. L'htbillement & la nourltufe ^âes eiiÊlhs 
font fimples. On leur înfpîre des priiicîpés 
d'honneur, ckjutfice,' de courage, aymodéftiê, 
de clémence, de relîgtoh & d*amour pour la 
patrie. "Itefont habillés par des hommes jufqu*à 
l'âge de quatre dns; & après cet -âge , ils font 
obligés de 's'habiller eux mêmes', de' quelque 
grande ^alité qu^ils foîent. Il ne leur iû permis 
de prendre leurs divertiffemens, qrfen la pré- . 
fenceid'un maître; par-là ils évitent ces fu- 
nefiesim{»reffiôils de foire & de vices,' qui cortl- 
'inencent de fi bonne heure '^coi^rompre les 
mœurs & lés inclinations de la jeuiièflc. On per- 
met à leurs père & mère de les 'Voir deux fofîs 
par an : la vifite ne peut durer qu'une heure , 
avec la liberté' de baîfer leur fifc eïr' ^entrant 8ç 
cn:fortant^ mai$\in maître qui eft toujours pré- 
iènt en ces ôccdfidns ne leurpemrét^s de par- 
ler fecrettçmch^à'Wr fils, dele flatter, de le 
I careiTer, ni de lui donner des bijoux^ ou des 
dragées & des confitures. -^ : . ^ 

Dans lés fémînaires pour îés femelles , ïes 
jeunes filles de qualité font éîèvéês prefque 
conimeles giarçàè^; elles font îâbîltées par des 
domellîquès déleurfexe; mais tou jours ^n pré- 
fence d*une ma^reffe ^ jufqu'à'^ce qtfeHes ayent 
atteint l'âge *dfrtinq ans j <iu'cîléis^ s'habaf<ài{ 



^ .cfles - f&iSlmcis, I;orfque Ton découvre que fci 
.nourrices ^.'les^ iemi^çsr.ii^ ^ehajîabte exktie* 
.tieqrjCD^ C05 petites: ^es ^ïliftoiîes «travà- 
,0antes^;£ontesil:lfipide5J;pla capables de leur 
^ faire peurX cé.qui eft en Aogletçrre /ort orài- 
iwire aux.rgpuvemantes, )eUes (bot fouettées 
. 4)ubliqueWjcnt trois fois par touleia.viUe, em- 
. prifoAnée^ pendant un an ,.8r exilçte pendant 
, leur vie d^ns l'efidrpitle ^ijus d^fert du pays. 
Ainûlesje^ncfs filles, partni-eesjpeuples, font 
au& hpmeufesque les honnies, d'être lâches 
. &fottçs,^les.0?éprifent tpusle^ofttemens ex- 
lérieurs^^-^fi'icmt égard qu'à la bienféancei*& 
.à lapfQpfeit;é..|-^urs exercices «fô; font pas tout* 
:à»faitfi>^^^ft)lçns<}iTe ceux des. garçons, & on 
les f^t 4in ^p^u étudier ; car on lejnr apprend 
.^auffiiesi/c;iepces & les bettes > Itf îres« Ceft une 
lnaxin^erparnli.eJ^x ^ qu'^ne ^ fe mfne devant 
êjre pqLur^jÇoa.^mari' iwie çi$(Q)^agnie touioùrs 
, agréable , die doit s'ornei^ri^ij^t^^^lrt «e vieillit 
^ point.^ .. ../ • ' • - •'-; '. - / 'j 

Les Lilliputiens font p6rfug4és^^<itresiieiit que 
. ttous nç^k^ominçs en Eur^e ÂlF{uefrien nfe de- 
mande ijf\\\^ 4e foin>& d'appliç^ionque Téd^- 
, catjioh ^s eqfans. Il eâ:^é.3:dîfentTiis, d^n 
faire ^ comme il eft aifé de UvûfxMâJ^ planfer. 
u Mais deçonferver certaines ^pl^itfes^ de les faire 
^ croître heureufemçnti de i$s 4é£;iidr« contre 



A .1- 1 t L î' p\tj t: f^ 

lés rigueurs de Thiver , contre les ardeuri ficlef 
orages^, l^té , contre les attaques des bfeâeo^ 
de leur £ûre enfin porter d«s fruits en aboii^ 
dance;c?eft l'effet de Tattentionâc des peines 
d'nn î^f^îer habile. r. : 

Us prennent gardje que le maître ak plutôt ua 
e^tit bîeaÊik qtt^ln efprit fublime , plutôt des 
iTioi9nr$ que de la fcience. Ils ne peuyent fouf* 
fâr ces 9iaitres qui étourdirent ^ians ceiTe ks 
oreiUes dé leurs dîicipks y de combinaient 
grammaticales y de difcuifions frivoles , de H^ 
indiques pijiériles; éc qui ponlr leur apprendre 
TaiAcieiiDe langue de' Leur pays ^(. qui a'a xfti 
peu de rapport à celle ^qu'on y :parle auîour*^ 
d'hui^kaccablent leur eiprit de.vegles J&c d?e«* 
ceptions,'& laiflèntlà Fià&ge<â: rëxercîcej[ 
pou» farcit< leur mémoire de prio^ctpes fupeiâas 
Scicfte^pf éceptes épîneuxxlis veulent que le maître 
fofeniâlî^ie avec, dignité y viènn'éta^^ plus Cbh^ 
traire à la bonne éducation , quelle pédantiiGhfté 
ticie féîieùx affeâé. U^dôit , félon eux , plutôt 
s'abaîffepqfie s'élever devant fon dirciple;ifi&il5( 
jugent* Vuiîplus diffiizile'que l'autre, pircexfu'ik 
^t'fouveiit plus dïeffon^ dè^vigueur , & tou* 
)<Hi^-plu9 )}?2^ttention ypou^defcendre iïkre^ 
ment 9 que pour monter. • .« 

r ^Ils «prétendent que les maîtres doivent bien 
plus s'af^liquer à former l'eiprit des jeiinesgenf 
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{K>ur ta conduite de la vte, qu'à Tenrichir dé 
^nnoiflances curieufes ^p^efque toujou^ hiu« 
<iks. On leur apprend donc de bonne heure à 
£tré'fages-& philofophes, afin que ^ddns la iai- 
{on même des plalfirs, ils fâchent 4es.goutèr 
philosophiquement. N eil*il pas ridicule ydiiant- 
ih^ de n'en connoîtré la nature &'le vrai uûige 
que lor{qu'on y eft devenu inhabile; d'appren- 
4ire à vivre^ quand la vie eâprefqueipa0ee,& 
lie commenceràêtr^bomme 9 loriqu'dn^a «ef- 
iççderêtre? 

' On leur profiofe des récompenfes pour Faveu 
ingénu & fincère-de leurs fiantes^ & c^eux qui 
favent mieux raîfonnerfur leurs propres défauts, 
obtiennent desi gr&ices & des honneurs. Ohf^ettt 
qu'ils faffent fouvent des'quefiions fur toiit ce 
qu'ils entendent, & on punît très -^févérement 
ceux qui , à la vue d'une chofe extraordîiMtire 
& remarquable, témoigQent.peu d''étonnement 
Jcdi^curiofité. 

Ott leur recommanded'être très-fidèles, très- 
foiimis, très«attachés au. prince, mais d'unfsttta* 
chement général & de devoir, &n«n d'aucun 
attachement: j^rticulier, qui blefie fouvent -la 
conscience, & toujours l»tiberté^ & qwl e^i^ofe 
à de grands malheurs. 

> Les maîtres d'hiftoire fe -mettent moins -en 
peîne d'apprendre i leurs élevés la date d^ tel 

ou 



pâ tel cvéhement^ que de leur peindre le carac« 
tère^ les bonnes & les tnauvaifes qt4aUtés des 
roii , des généraux d^armée & des minières* tU 
croyent qu'il leur importe affez peu de favoîf f 
qu'en telle année & en tel mois , telle bataille a 
été donnée ; mais qu'il leur importe de con(i« 
dérer , combien les hommes dans tous les iiècles 
font barbares, brutaux, injudes, fanguinaires ^ 
toujours prêts à prodiguer leur propre vie (ans 
nécftfiité , & attenter fur celle des autres fans 
raifon ; combien les combats deshonorent l*hu- 
tnanité , & combien les motifs doivent êtfé 
puifiants , pour en venir à cette extrémité fu* 
nefte. Us regardent l'hiftoire de l'efprit humain 
comme la meilleure de toutes, & ils apprennent 
moins aux jeunes gens à retenir les faits qu'à en 
jugen 

Ils veulent quel*amour des fcîences fôît bor- 
né, & que chacun choififfe le genre d'étude qui 
convient le plus à fon inclination & à fon ta* 
lent. Ils font auifi peu de cas d'un homme qui 
étudie trop , que d*un homme qui mange trop ^ 
perfuadés que l'efprit a fes indigeftions coirtme 
le corps. Il n*y a que l'empereur feul qui ait 
une vafte & nombreufe bibliothèque t à l'égard 
de quelques particuliers qui en ont de trop 
grandes, on les regarde comme des ânes char* 
§és d« livres» 
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La phllofophle chez ces peuples eft tr&s-gaîe^ 
ic ne confifte pas en ergotiûnes ^ comme dans 
nos écoles. Ils ne favent ce que c'eft que Ba- 
roco & Baralipton , que Catégories, que termes 
de la première & de la féconde intention , & 
autres fottifes épineufes deMa dialeâique , qui 
n'apprennent pas plus à raifonnèr qu'à danfer. 
Leur philofophie confifte à établir des principes 
infaillibles , qui conduifent Tefprit à préférer 
rétat médiocre d'un honnête homme , aux ri- 
cheflfes & au fafte d'un financier, & les viâoires 
remportées fur fes paflions , à celles d'un con- 
quérant. Elle leur apprend à vivre durement , 
& à fuir tout ce qui accoutume les fens à la vo- 
lupté , tout ce qui rend Tame trop dépendante 
du corps , 8c afFoiblit fa liberté. Au refte , on 
leur repréfente toujours la ve^rtu, comme une 
chofe aiiée & agréable. 

On les exhorte à bien choifir leur état de vie, 
& on tâche de leur faire prendre celui qui leur 
convient le mieux, ayant moins d'égard aux 
facultés de leurs parens, qu'aux facultés de leur 
ame ; en forte que le fils d'un laboureur eft 
quelquefois miniftre d'état ,& le fils d'un fei- 
gneur eft marchand. 

Ces peuples n'eftiment la phyfique & les ma- 
thématiques , qu'autant que ces fciences font 
jivantageufes à la vie ^ & au progrès des arts 
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utiles. En général , ils fe mettent jpeu en peine 
de connoître toutes les parties de Punîvers , 8c 
aiment moins à raifonner fur l'ordre & le mou« 
vement des corps phyfîques , qu'à jouir de la 
nature fans l'examiner. A l'égard de la métaphy- 
fique> ils la regardent comme une fource dt 
vifions & de chimères. 

Ils haïfTent l'affeâation dans le langage , & lé 
flyle précieux , foit en profe , foit en vers , & 
ils Jugent qu'il eft auffi impertinent de fe dif-^ 
tinguer par fa manière de parler , que par celle 
de sTiabiller. Un auteur qui quitte le ftyle pur, 
clair & férieux , pour employée un jargon bî-^ 
iarre & guindé , & des métaphores recherchées 
& inouies^ eft couru & hué dans les rues commer 
un mafque de carnaval. 

On cultive parmi eux le corps & I^me toMt 
à la fois, parce qu'il s'agit de drefler un hommes 
& que Ton ne doit pas former l'un fans l'autre* 
C'eft/elon eux, une couple de chevaux enfemble 
qu'il fautxonduire à pas égaux. Tandis que vous 
ne formez ( difent-ils) que l'efprit d'un enfant , 
fon extérieur devient grofEer & impoli : tan- 
dis que vous ne lui formez que le corps , la 
ilupidité & l'ignorance s'emparent de fon eif^ 
prit. 

Jl eft défendu aux maîtres de châtier les en4 
fym par la douleur; ils le font par le retrancha 
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ment de quelque douceur {enfîble /par la honte^ 
fit fur • tout bar la privation de deux ou trois 
leçons , ce qui les mortifie extrêmement , parce 
ijii'on les abandonne à eux-mêmes , & qu'on 
£iit femblant de ne les pas juger dignes d'inf** 
trtiâion. La douleur, félon eux, ne fert qu'à 
les rendre timides , défaut très - préjudiciable ^ 
^ "dont on ne guérit jamais, 

l!i ■ ■ ■ g 

' CHAPITRE VII. 

iP^iuêeur ayant reçu avis quon lui vouloit faire 
fon proche pour crime de le^e- ma j efié ^ s^ enfuit 
'" dans te royaume de Blefufcu. 

îA.vA'NT que je parlé de nia fortîe de l'empire 
^ Lilliput, il fera peut-être à propos d'inftruire 
le leâeur d'une intrigue fecrette qui fe forma 
contre moi. 

• î J'étois peu fait au manège de la cour , & la 
iDaflefle de mon état m'avoit refufé les difpofi* 
fions néceffaires pour devenir un habile courti- 
ian , quoique plufieurs , d'auffi baflfe extraftion 
que moi , aycntfouvent réufli à la cour, & y 
foient parvenus aux plus grands emplois, mais 
«nffi n'avoient-ils pas peut i- être la même déji- 
fibtefle que moi fur la probité & fur l'honneur» 



Q(KM<|u'ït çn foit 9 pf ddm^ que )f Me dîfpoiins 
à partir pour it)e rendre aiiptèi de l'fempereni 
4e Blefufcu , une perfonne de grande confidét 
ration à la cour , & à qui j'avois rendu desfer^ 
vices impottans » nie vint trouver fecrétcttenl 
pendant la nuit, &ç entfà tbez moi avec Ùt 
cliaife 9 (ans fe faire annoncer. Les porteurs 
furent congédiés ; je mis lai chaife avec ion tx4 
cellence dan^ la poche de «on juileau' corps # 
& donnant ordre à un domeôique de tenir la 
porte de ma maifon fermée , )e mis la chaif« 
fur la table , & je m^affis auprès. Après lespie-f 
miers complimens , remarquait que Tair de C9 
feigneur étoit trlfte &c inquiet y &C lui en.ayan| 
demandé la raifon, il me pria de le vouloir bien 
écouter fur un fujet qui întérefiblt nfion hoÀ"* 
neur & ma vie. 

Je vous apprends , me dit il , qu'on a c;onva« 
que depuis peu plufièurs comités fecrets à votre 
fujet, & que depuis deuic joiif s fa majeftéàpris 
vne facheufe réfolution. 

Vous n'ignorez pas qiie Skyrie^ Bolgoiattà 
( galbet ou grand amiral ) a prefqiie XomjQvuri 
été votre ennemi mortel depuis votre arrivi^ 
ici« Je n'en fais pas la caufe ; mais fa haine $*eâ 
fort augmentée depuis votre expédition cQntro 
la ûottç de Blefufcu: comme amiral il eft ja^ 
loux de ce grand fuccès. Ce feigneur de çqnn 

£ itj 
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ccrt avec FUmnap grand tréforîer , Lîmtoc ïé 
général, Lalcon le grand*chambellan , & Bal« 
muff le grand- juge , ont dreffé des articles pour 
Vbus faire votre procès en qualité de criminel 
de leze-majefté , & comme coupable de plu- 
fieurs autres grands crimes. 

Cet exorde me frappa tellement, quej'allols 
Pinterrompre , quand il me pria de ne rien dire 
& de récouter ; & il continua ainfi. 

Pour reconnoître les fervices que vous m'a- 
vez rendus, je me fuis fait inftruire de tout le 
procès, & j*ai obtenu une copie des articles: 
c'eft une affaire dans laquelle je rifque ma tête 
pour votre fer v ice* 

l^nicUs de taccufation .intentée contre Quinbtiâ 
Flejïrin (^rHomme- Montagne). , 

Article premiei^. 

D'autant que par une loi portée fous lei 
règne de fa majefté impériale Cabin Deffar 
Plune , il cft ordonné que quiconque fera de 
Teau dans retendue du palais impérial , fera fu« 
jet aux peines & châtiment du crime de lèze 
majefté, & que malgré cela ledit Quinbus Flef« 
trin , par un violement ouvert de ladite loi , 
fous le prétexte d'éteindre le feu allumé dant 
^appartement de la chèrt impériale époufe de 



S. M. auroit malicieufement , traîtreuiement 8e ' 

diaboliquement , par la décharge de fa veflie i 

éteint ledit feu alluma dans ledit appartement, 

étant alors entré dans retendue dudit palais 

impérial. 

Article IL 

Que ledit Quinbus Fleflrin, ayant amené la 
. flotté royale de Blefufcu dans notre port impé- 
rial ; & lui ayant été enfuite enjoint par fa ma- 
jeâé impériale, de fe rendre maître de tous les 
autres vaiffeaux dudit royaume de Blefiifcu , & 
de le réduire à la forme d'une province qui pût 
être gouvernée par un viceroi de notre pays , 
& de faire périr & mourir non-feulement tous 
les Gros * Soutiens exilés , mais auili tous le 
peuple Ue cet empire, qui ne voudroit inceffam* 
ment quitter lliéréfie Gros-Boutîenne; ledit 
Fleftrin , comme un traître rebellera fa très-heu- 
reufe impériale majefté , auroit préfenté une 
requête pour être difpenfé dudit fervice , fous 
le prétexte frivole d une répugnance de fe mê- 
ler de contraindre les confciences , & d'oppri<* 
mer la liberté d'un peuple innocent. 

Article III. 

Que certains ambaffadeurs étant venus depuis 
peu de la cour de Blefufcu , pour demander la 
paix à S. M* ledit Fleftrin , comme un fujet dé<f 
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loyal 9 aurait fécouru, aidé , foulage & régala 

lefditsafnbafTadeurs, quoiqu'il les connût pour 

être minières d'un prince qui venoit d*être ré* 

cemment l'ennemi déclaré de fa majefié impé«* 

riale , & dans une guerre ouverte contre fadite 

majefté. 

Article IV. 

Que ledit Quinbus Fleftrin, contre le devoir 
d'un fidèle iujet, fe difpoferoit aâuellement à 
faire un voyage à la cour de Blefufcu, pour le- 
quel il n'a reçu qu'une permiflion verbale de fa 
majefié impériale; & fous prétexte de ladite 
permiffion , fe propoferoit témérairement & 
perfidement de faire ledit voyage , & de fecou- 
rir , foulager & aider le roi de Blefufcu. 

Il y a encore d'autres articles y ajouta-t*iI^ 
mais^ce font les plus importans dont je rien;; 
de vous lire un abrégé. 

Dans les différentes délibérations fur cettQ 
accufation , il faut avouer que fa majefté ahit 
voir fa modération , fa douceur & fon équité 
rcpréfentant plufieurs fois vos fervices , & ta-» 
chant de diminuer vos crimes. Le tréforiér & 
l'amiral ont opiné qu'on de voit vous faire mou- 
rir d'une mort cruelle & îgnominieufe , en met- 
tâ'nt le feu à votre hôtel pendant la nuit ; & le 
général devoit vous attendre avec vingt mille 
hommes armés de flèches empoifonnées , pou» 
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TOUS frapper au vifageôc aux maînâ* Des ordre» 
fecrets dévoient être donnés à quelques-uns de 
vos domeftiques 9 pour répandre un fuc veni- 
meux fur vos chemifes^ lequel vousauroit fait 
bientôt déchirer votre propre chair , & mourir 
dans des tourmens exceflifs. Le général s'eft ren- 
du au même avis : enforte que pendant quelque 
temSj la phiralité des voix a été contre vous; 
mais fa majeflé, réfolue de vous fauver la vie, 
a gagné le fufirage du chambellant 

Sur ces entrefaites Reldrefal , premier fecré- 
taire d'état pour les affaires fecretes , a reçu 
ordre de l'empereur de donner fon avis: ce qu%l 
a fait conformément à v*elui de f;^ majefté , & 
certainement il a bien jufiifié Teilime que vous 
avez pour lui. Il a reconnu que vos crimes 
étoient grands ^ mais qu'ils méritoient néan- 
moins quelque indulgence. 11 a dit que l'amitié 
qui étoit entre vous &: lui , étoit fi connue » 
que peut-être on pourroit le croire prévenu eu 
votre faveur ; que cependant , pour obéir au 
commandement d^ fa majefié ^ il vouloit dire 
fon avis avec franchife & liberté : qMe fi fa ma- 
jefié 9 en confidération de vos fervices ^ &: fui* 
vantla douceur de fon efprit, vouloit bien vous 
fauver la vie , & fe contester de vous fair9 
crever les deux yeux , il jugeoit avec foumiff 
ûon quei par cet expédient 1 la juftiçe pourroit 
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étxe en quelque forte fatisfaite ^ & que tout lè 
inonde applaudiroit à la clémence de Fempe- 
reur , aufli bien qu'à la procédure équitable 8c 
généreufe de ceux qui avoient l'honneur d'être 
ies confeillers : que la perte de vos yeux ne fe- 
roit point d'obfiacle à votre force corporelle , 
par laquelle vous pourriez être encore utile 
à S. M. ; que l'aveuglement fert à augmenter le 
courage ^ en nous cachant les périls ; que l'ef- 
prit en devient plus recueilli & plus difpofé à 
là découverte de la vérité : que la crainte que 
vous aviez pour Vos yeux étoit la plus grande 
difficulté que vous aviez eue à furmonter en 
vous rendant maître de la flotte ennemie , 8c 
que ce feroit aflcz que vous viffiez par les 
yeux des autres , puifque les plus puiflans prin- 
ces ne voyent pas autrement. 

Cette propofnion fiit reçue avec un déplâifir 
extrême par toute Taffemblée : Tanriiral Bolgo- 
km tout en feu fe leva , & tranfporté de fureur, 
dit qu'il étoit étonné que le fecrétaire ofât opî* 
net pour la converfation de la vie d'un traître ; 
que les fervices que vous aviez rendus étoient^ 
félon les véritables maximes d'état, des crimes 
énormes; que vous^qui étiez capable d'éteindre 
tout-à-couf^ un incendie en arrofant d'urine 
le palais de S. M.( ce qu'il ne pouvoit rappeller 
fiuis horreur 9) pourriez quelqu'autrefois, paii: 



!e manie moyen » inonder le palais & toute la 
▼iHe 9 ayant une pompe énorme difpofée à cet 
effet ; & que la même force qui vous avoit mt9 
en état d'entraîner toute la flotte de l'ennemi 
pourroit fervir à la reconduire , fur le premier 
mécontentement , à l'endroit d'où vous l'aviez 
tirée. Qu'il a voit des raifons très- fortes de pea« 
fer que vous étiez Gros - Boutien au fond de 
votre cœur; & parce que la trahifon commence 
au cœur avant qu'elle paroiflè dans les aûions^ 
comme Gros-Boutien , il vous déclara formel* 
lement traître & rebelle , & infifta qu'on devoît 
fans délai vous faire mourir. 

Le tréforier fut du même avis- Il fit voir à 
quelles extrémités les finances de S. M. étoient 
réduites par la dépenfe de votre entretien ; ce 
qui deviendroit bientôt infputenable. Que Tex* 
pédient propofé par le fecrétaire , de vous cre- 
ver les yeux , loin d'être un remède contre ce 
mal» l'augmenteroît félon toutes les apparence^ 
comme il paroît par l'ufage ordinaire d'aveugler 
certaines volailles , qui après cela mangent en- 
core plus 9 & s'engraiffent plus promptement. 
Que fa ii^ajefté facrée , & le confeil , qui étoient 
vos juges , étoient dans leurs propres coftf- 
ciences perfuadés de votre crime ; ce qui étoit. 
une preuve plus que fuffifante pour vous con- 
éàmimt à mortji fans avoir recours à despreuyef 



formelles 9 requifes par la lettre rigide de Ju \xA 

' Mais S. M. impériale étant abfolmnentdéter» 

mmée à ne vous poirtt faire mourir ^ dit gra-^ 

ci^uiement que , puifque le confeil jugecit la 

perte dé vos^yeui un châtiment trop léger , on 

pourroit en ajouter un autre. Et votre ami le 

Secrétaire priant avec foumiffion d'être écouté 

' encore pour répondre à ce que le tréforier avoit 

objeâé touchant la grande dépepfe que ta 

«lajefté faifoitpour votre entretien , dit que fon 

excellence , qui avoit la feule difpo&tioa des 

Unances de l'empereur, pourroit remédier Êici- 

lement à ce mal , en diminuant votre table peu» 

à-^peii ; & que par ce moyen , faute d'une quan* 

tité fuffifante de nourriture , vous deviendriez^ 

foible 8c languiffant, & perdriez l'appétit , &C 

bientôt après la vie. 

Ainfi par la grande amitié du fêcrétaire toute: 
Taffaire a été terminée à Tamiable ; les ordres 
précis ont été donnés pour tenir fecret le def- 
fetn de v^us faire peu-à-peu mourir de faim. 
L'arrêt, pour voijs crever les yeux, a été éo-* 
regiftré dans le greffa du confeil, perfonoe ne 
s'y oppofant, ii ce n'eft l'amiral Bolgolam. Dans 
trois jours le fêcrétaire aura ordre de (e rendre 
chez voiis , & de lire les articles de votre accu- 
fation en votre préfence , & puis de vous faire 
ftvoir la grande clémence & la grâce de S* M^ 
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it dtt cbnfeii , en ne vous comdamnant qu'à It 
perte de vos yeux , à laquelle fa majefié ne 
doitte pas que vous ne vous foumettiez avec la 
reconnoiffance èc l'humilité qui conviennent* 
Vingt des chirurgiens de fa ma)efté £e rendront 
à fa fuite , & exécuteront l'opération par la dé« 
<harge adroite de plufîeurs flèches Vès-asguës 
dans les prunelles de vos yeux , lorfque vous 
ferez couché à terre. Ceft à vous à prendre les 
inefures convenables que votre prudence vous 
Suggérera. Pour moi, afin de prévenir les foup* 
çom , il faut que je m'en retourne auili fecréte* 
snent que je fuis venu. 

Son excellence me quitta, & je reftal feul 
livré aux inquiétudes. Cétoit un ufage intro- 
duit par ce prince , & par fpn miniflre ( très-» 
différent à ce qu'on m'afTure de Tufage des pre* 
tniers tems) qu'après que la cour avoit ordonné 
un fuppiice , pour fatisfaire le reffentiment du 
fouverain , ou la malice d'un favori , Ven^^m 
reur devoit faire une harangue à bout fon con-* 
feil , parlant de fa douceur & de fa clémence 
comme de qualités reconnues de tout le monde« 
La harangue de l'empereur à mon fujet fut 
bientôt publiée par - tout l'empire , & rie» 
n'infpira tant de terreur au peuple que cep 
éloges de la clémence de fa majeflé , parce 
j[u'oi% avoÀt l'eaiarqué que plus ces éloges 
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étoient amplifiés , plus le fupplice étoît ordU 
naîrement cruel & iniufie. Et à mon égard , il 
£iut avouer que n*étant pas deftiné par ma naif- 
iance ou par mon éducation à être homme de 
cour^ j'entendois fi peu les affaires , que je ne 
pou vois décider fi Tarrêt porté contre moi étoit 
doux ou rigoureux , jufte ou injufte. Je ne fon- 
geai point à demander la permiffion de me dé- 
fendre , j'aimai autant être condamné fans être 
entendu. Car ayant autrefois vu plufieurs pro- 
cès femblables , je les avois toujours vu termi« 
vffiés félon les infiruôions données aux juges ^ 
& au gré des accufateurs accrédités & puifr 
lants. 

J*eus quelqu*envie de faire de la réfifiance i 
car étant en liberté, toutes les forces de cet 
empire ne feroient pas venue^ à- bout de moi, & 
î^aurois pu facilement à coups de pierres battre 
& renverfer la capitale ; mais je rejettai auffi-tôt 
ce projet avec horreur, me reffouvenant du 
ferment que j'avois prêté à S. M., des grâces 
que j*avois reçues d'elle , & de la haut dignité 
de Nardac qu'elle m'avoit conférée. D'ailleurs^ 
je n'a vois pas afiez pris Tefprit de la cour , pour 
me perfuader que les rigueurs de S. M. m'ac- 
quittoient de toutes les obligations que je lui 
9VOIS. 

^nfin je pris une réfçlution , qui , félon les 
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•pparences 5 fera cenfurée de quelques per-^. 
formes avec juftice ; car je confeffe que ce fut 
une grande témérité à moi, & un très* mauvais 
procédé de ma part , d'avoir voulu conferver 
mes yeu^ 9 ma liberté & ma vie , malgré les 
ordres de la cour. Si j'avois mieux connu le ca- 
raôère des princes & des fninifires d'état, que 
î'ai depuis obfervés dans pluiieurs autres cours ,' 
& leur méthode de traiter des ^ccufés moins 
criminels que moi , je me ferois fournis fans 
difficulté à une pebe û douce. Mais emporté 
par le feu de la jeuhefie , & ayant eu ci-devant 
la permiflion de S. M. impériale de me rendre 
auprès du roi de Blefufcu , je me hâtai , avant 
l'expiration de trois jours, d'envoyer une lettre 
à mon ami le fecrétaire , par laquelle je lui fai- 
ibis favoir la réfolution que j'avois prife , de 
partir ce jour-là niiême pour Blefufcu , fuivant 
la permiffion que j'avois obtenue ; & fans at- 
tendre la réponfe , je m'avançai , vers la côte 
de rîle où étoit la flotte. Je me faifis d'un gros 
vàifleau de guerre , j'attachai un cable à la 
pfiOLie;» & levant les ancres , je me déshabillai, 
je mis mon habit (avec ma couverture que j'a- 
vois apportée fous mon bras) fur le vaiffeau , 
& le tirant, après moi, tantôt guéant, tantôt 
nageant, j'arrivai au port -royal de Blefufcu , 
pu le peuple m'avoit attendu longjcms» On m'jç 
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fournil: d«ux guides pour me conduire à là Câ* 
pitale, qui porte le même nom. )e les tins dans 
mts mains 9 jufqu^à ce que je fufTe arrivé à cent 
toifes de la porte de la ville, & je les priai de 
donner avis de mon arrivée à un des fecrétaires 
d'état , & de lui faire favoir que j*attendois les 
ordres de fa majefté. Je reçus réponfe au bout 
d'une heure , que fa majefté , avec toute la mai* 
fon royale , venoit pour me recevoir. Je m'a- 
vançai cinquante toifes; le roi & fa fuite def-» 
cendirent de leurs chevaux ; & la reine avec les 
dames fortirent de leurs caroffes, & je n'apper- 
çus pas qu'ils euiTent peur de moi. Je me cou*' 
chai à terre pour baifer les mains du roi & de 
la reine. Je dis à fa majefté que j'étois venu fui* 
vant ma promeffe, & avec la permlffîon de 
1 empereur mon maître , pour avoir l'honneur 
de voir un fi puiffant prince , & pour lui offrir 
tous les {ervices qui dépendoient de moi , & 
qui se feroient pas contraires à ce que je de- 
▼ois à mon fouverain , mais fans parler de ma 
difgrace. 

Je n'ennuyerai point le leâeur du détail de 
ma réception à la cour , qui fut conforme à la 
généroûté d'un fi grand prince , ni des incom- 
modités que j'efiuyai , faute d'une maifon Sc 
d'un lit , étant obligé de me coucher à terre en- 
veloppé de ma couverture. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE VIII. 

V auteur , par un accident heureux , trouve U 
moyen de quitter Bief uf eu ; 6-, après quelques 
difficultés , retourne dans fa patrie. 

X ROIS jours après mon arrivée , me prome- 
nant par curîofité vers le côté de 111e qui re- 
garde le nord-eft, je découvris à une demi- 
lieue de diftance dans la mer , quelque chofe 
qui me fembla être un bateau renverfé. Je tirai 
mes fouliers & mes bas , & allant dans Teau 
cent ou cent cinquante toifes, je vis que l'ob- 
jet s'approchoit par la force de la marée , & je 
connus alors que c'étolt une chaloupe , qui , à 
ce que je crus , pouvoit avoir été détachée 
d'un vaiffeau par quelque tempête : fur quoi je 
revins inceflammenf à la ville, & priai fa ma- 
jefté de me prêter vingt des plus grands vaif- 
feaux qui lui reftoient depuis la perte de fa flotte, 
& trois mille matelots , fous les ordres du vice- 
amiral. Cette flotte mit à la voile , faifant le 
tour , pendant que j'allai par le chemin le plus 
court à la côte , oîi j'avois premièrement de- 
couvert la chaloupe. Je trouvai que la marée 
Tavoit pouflee encore plus près du rivage. 
Qazxià les vaiiTeaux m'eurent jointe je me dé^ 
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pouillaî cle mes habits , me mis daiis Teau ^ ic 
m'avançai iufqu'à 50 toifes de la chaloupe^ 
après quoi j^' fus obligé de nager, jufqu*à ce 
que je TeufTe atteinte. Les matelots, me jette* 
rent un cable , dont j'attachai un bout à un trou 
fur le devant du bateau ^ & Tautre bout à un 
iVaiffeau de guerre: mais je ne pus continuer 
mon ouvrage , perdant pied dans Teau. Je me 
mis donc à nager derrière la chaloupe &c à la. 
pouffer en avant avec une de mes mains; en 
forte qu'à la faveur de la marée , je m'avançai 
tellement vers le rivage , que je pus avoir le 
menton hors de l'eau , & trouver pied. Je me 
repofaideux ou trois minutes, & puis je pouf- 
fai le bateau encore , jufqu'à ce que la mer ne 
fut pas plus haute que mes aiffelles , & alors 
la plus grande fatigue étant paffée , je pris d'au-, 
1res cables apportés dans un des vaifleaux , &c, 
les attachant premièrement au bateau , & puis 
à neuf des vaifleaux qui m'attendoient , le vent 
étant aflez favorable , & les matelots m'aidant^ 
je fis en for^c q^^ "^ous arrivâmes à vingt toifes 
du rivage; & la mer s'étant retirée, je gagnai 
la chaloupe à pied fec , & avec le fe cours de 
deux mille hommes , & celui des cordes & des 
machines , je vins à bout de la relever , & - 
trouvai qu'elle n'afvoit été que très*peu endom- , 
magée* 



ALjLttptJt. 9j 

Je fus dix jours à faire entrer ma clialoupe 
4afis le port-royal de Blefufcu , où il s'amaffii 
Un grand concours de peuple , plein d'étonné^* 
ment à la vue d'un vaifleau fi prodigieux. Je di^ 
au roi que ma bonne fortune m'avoit fait ren4» 
coatrer ce yaifleau pour me tranfporter à quel-» 
que autre endroit, d'où je pourrois retôurneif 
dans mon pays natal; & je priai fa majeft^ dé 
vouloir bien donner fes ordres ^ pour mettre 
ce Vaifleau en état de me fervir , & de me per« 
mettre de fortir de (es états ; ce qu'après quel- 
ques plaintes obligeantes ^ il lui plut de m'ac« 
corder. 

rétois fort furpris que rempereut de LillI- 
jput ^ depuis mon départ , n^eùt fait aucunes re« 
cherches à mon fujet ; mais j'appris que fa ma« 
jellé impériale , ignorant que j'avois eu avis 
de fes deffeins , s'imaglnoit que je n'étois allé à 
Blefufcu , que pour accomplir ma promefle ^ 
fuivant la permiffion qu'il m'en avoit donnée , 
& que je reyiendrois dans peu de jours. Mai» 
à la fin , ma longue abfence te mit en peine f 
& ayant tenu confeil avec le tréforier & le refte 
de la cabale , une perfonne de qualité fut dépê-' 
chée avec une copie des articles drefles contre 
moi. L'envoyé avoit des inftruâions pour re-i 
préfenter au fouverain de Blefofcu , la grande 
douceur de fon maître ^ qui s'étoit contenté de 
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loyal f anroit fécouru, aidé, foulage Sc tê^li 
lefcTitsambafladeurs, quoiqu'il les connût pour 
être minières d'un prince qui venoit d'être ré- 
cemment l'ennemi déclaré de fa majefié impé^ 
riale , & dans une guerre ouverte contre fadite 

majefté. 

Article IV. 

Que ledit Quinbus Fleftrin, contre le devoir 
d'un fidèle fujet, fe difpoferoit aûuellement à 
faire un voyage à la cour de Blefufcu, pour le- 
quel il n'a reçu qu'une permiffion verbale de fa 
majefié impériale; & fous prétexte de ladite 
permiffion , fe propoferoit témérairement & 
perfidement de faire ledit voyage , & de fecou- 
rir f foulager & aider le roi de Blefufcu. 

Il y a encore d'autres articles , ajouta- t*il ^ 
mais^ce font hs plus importans dont je rkn^ 
de vous lire un abrégé. 

Dans les différentes délibérations fur cettQ 
accufation , il faut avouer que fa majefté a fait 
voir fa modération , fa douceur & fon équité 
rcpréfentant plufieurs fois vos fervices , & tâ- 
chant de diminuer vos crimes. Le tréforiér & 
l'amiral ont opiné qu'on de voit vous faire mou- 
rir d'une mort cruelle & îgnominieufe , en met- 
taht le feu à votre hôtel pendant la nuit ; & le 
général devoir vous attendre avec vingt mille 
hommes armés de flèches empoHbnnées , pou» 
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TOUS frappçr au vifage& aux maînâ< Desorcires 
fecrets dévoient êtr ç donnés à quelques-uns de 
vos domeftiques , pour répandre un fuc veni- 
meux fur vos cbemiCes» lequel vousauroit fait 
bientôt déchirer votre propre chair ,& mourir 
dans des tourmens exceflifs. Le général s'eft ren- 
du au même avis : enforte que pendant quelque 
temSy la pluralité des voix a été contre vous; 
mais fa majeflé, réfolue de vous fauver la vie, 
a gagné le fufFrage du chambellan* 

Sur ces entrefaites Reldrefal , premier fecré- 
taire d'état pour les affaires fecretes ^ a reçu 
ordre de l'empereur de donner fon avis: ce qu*U 
a fait conformément à velui de f^ majefté , & 
certainement il a bien juAifié Teflime que vous 
avez pour lui. Il a reconnu que yo^ crimes 
étoient grands, m<^is qu'ils méritoient néan^ 
moins quelque indulgence. U a dit que l'amitié 
qui étoit entre vous & lui , étoit ii connue ^ 
que peut-être on pourroit le croire prévenu ett 
votre faveur ; que cependant , pour obéir au 
commandement d^ fa majefté ^ il vouloit dire 
fon avis avec franchi(e &i liberté : que ii fa ma* 
jefié , en confidération de vos fervices , & fui«- 
vantla douceur de fon efprit, vouloit bien vou$ 
fauver la vie , & fe conteater de vous fair^ 
crever les deux yeux , il jugeoit avec foumif-^ 
Aon que^ par cet expédient i la judice pourroit 
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être en quelque forte fatisfaite , & que tout lè 
inonde applaudiroit à la clémence de Tempe- 
reur , auifi bien qu'à la procédure équitable & 
généreufe de ceux qui avoient l'honneur d'être 
ies confeillers : que la perte de vos yeux ne fe- 
roit point d'obftacle à votre force corporelle , 
par laquelle vous pourriez être encore utile 
à S. M. ; que l'aveuglement fert à augmenter le 
courage y en nous cachant les périls ; que l'ef- 
prit en devient plus recueilli & plus difpofé à 
!Si découverte de la vérité : que la crainte que 
vous aviez pour Vos yeux étoit la plus grande 
difficulté que vous aviez eue à furmonter en 
vous rendant maître de la flotte ennemie , & 
que ce feroit aflez que vous viffiez par les 
yeux des autres , puifque les plus puiflans prin- 
ces ne voyent pas autrement. 

Cette propofition ftit reçue avec un déplàifir 
extrême par toute l'aflTemblée : Tanriiral Bolgo- 
lam tout en feu fe leva , & tranfporté de fureur, 
dit qu'il étoit étonné que le fecrétaire ofât opi- 
ner pour la converfation de la vie d'un traître ; 
que les fervices que vous aviez rendus étoient, 
félon les véritables maximes d'état, des crimes 
énormes; que vous, qui étiez capable d'éteindre 
tout-à*cou[^ un incendie en arrofant d'urine 
le palais de S. M.( ce qu'il ne pouvoit rappeller 
&n$ horreur^) pourriez quelqu'autrefois^ paf 
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multiplier Tefpèce : je me fournis auffi de foin 
& de bled, }!aurois été bien aife d^emmener fis 
des gens du pays , mais le roi ne le voulut pas 
permettre ; & outre une très-exaâe vifite de 
mes poches , fa majefté me fit donner ma pa- 
role d'honneur , que je n*emporterois aucun de 
fes fujets , quand même ce fcroit de leur propre 
confentement, & à leur requête. 

Ayant ainfî préparé toutes chofes , je mis k 
la voile le vingt-quatrième jour de feptembre 
1701 , fur les fix heures du matin; & quand 
î'eus fait quatre lieues tirant vers le nord , le 
vent étant au fud-eft , fur les fix heures du foir , 
je découvris une petite île , longue d'environ 
une demi-lieue vers le nord-oueft. Je m'avançai 
& jettai l'ancre rtrs la côte de l'île qui étoit à 
l'abri du vent : elle me parut inhabitée. Je pris 
des ràfraîchiffemens & m'allai repofer : je dor- 
mis environ fix heures, car le jour commença 
à paroître deux heures après que je fus éveillé. Je 
déjeûnai j & le vent étant favorable, je levai 
l'ancre , & firfla même route que le jour précé- 
dent, guidé par nion compas de poche. C'étoit 
mon deffein de me rendre , s'il étoit poflible y 
à une de xes îles, que je croyois avec raifon^ 
fituées au nôrd-eft' de la terre de Van Diémea» 
Je ne découvris rien ce jour-là ; mais le len- 
demain ^ fur les troij heiu-es après midi , quand 

F iv 



jbrirteHcî , requifes par la lettre rigide de b lot 
'Mais S. M. impériale étant abfolitmentdéter'» 
ftinée à ne vous poiiït faire mourir^ dit gra-^ 
ci^ufement que , puifque le confeil jugeoît la 
perte dé vos^yeut un châtiment trop léger ^ on 
pourroit en ajouter un autre. Et votre ami le 
fecrétaire priant avec foumiffion d'être écouté 
' encore pour répondre à ce que le tréforier avoit: 
obieâé touchant la grande dépenfe que fa 
«fajeAé fàifoh pour votre entretien , dit que fo«i 
eiccellence , qui avoit la feule difpafifion des 
inances de Tempereur , pourroit remédier âici- 
lement à ce mal , en dimimhint votre table peu- 
à-^peu ; a que par ce moyen , faute d'une quan* 
fifé fuififante de nourriture y vous deviendries> 
foible &c langiùfTant, & perdriez l'appétit ^ Sc 
brentôt après la vie, 

Ainfi par la grande amitié du fecrétaire toute; 
Pilaire a été terminée à Tamiable ; les ordres 
précis ont été donnés pour tenir fecret le def- 
fein de vcms faire peu-à-peu mourir de faim. 
L*arr€t,pour vous crever les yeux, a été en- 
regtâré dans le greffe du confeil , perfomiene 
s*y oppofant, ii ce n'eft l'amiral Bolgolam. Dans 
trois jours le fecrétaire aura ordre de fe rendre 
chez vous , & de lire les articles de votre accu- 
fation en votre préfence , & puis de vous faire 
ftvoir la grande démence & la grâce de S» IA0 
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tirai me$ vaches & tnes moutons de ma podie^ 
ce qui le jetta dans un grand étonnement , en 
lui faifant voir la vérité de ce que je lui venois 
de raconter. Je lui montrai les pièces d'or que 
m'avoit données le roi de Blefufcu ^ auffi-bien 
que le portrait de fa majefté en grande avec 
plufieurs autres raretés de ce pays. Je lui donnai 
deux bourfes de deux cens Spruggs chacune , 
& promis^ à notre arrivée en Angleterre, de 
lui faire préfent d'une vache & d'une brebis 
pleine. 

Je n'entretiendrai point le leâeur du détail 
de ma route; nous arrivâmes aux Dunes le 13 
d'avril 1701. Je n'eus qifunfeul malheur, c'eft 
que les rats du vaifleau emportèrent une de 
mes brebis. Je débarquai le reile de mon bétail 
en fanté, & le mis paître dans un parterre de 
jeu de boule à Greenwich. 

Pendant le pf u de tems que je reftai en An- 
gleterre , je fis un profit confidérable., en mon- 
trant mes petits animaux à plufieurs gens de 
qualité , & même au peuple ; & avant que je 
commençafle mon fécond voyage , je les vendis 
fix cens livres flerlings. Depuis mon, dernier 
retour , j'en ai inutilement cherché la race que 
je croyois confidérablement augmentée, fur- 
tout les moutons ; j'efpérois que cela tourne- 
roit à l'avantage de nos manufaâures de laine , 
par la finefle des toifons» 
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itoient amplifiés , plus le fupplîce étoît ordî* 
nairement cruel & injufte. Et à mon égard, il 
£iut avouer que n'étant pas deftiné par ma naif* 
fance ou par mon éducation à être homme de 
cour, j'entendois fi peu les affaires ^ que je ne 
pou vois décider fi Tarrêt porté contre moi étoit 
doux ou rigoureux, jufte ou injufte. Je ne fon* 
geai point à demander la permiffion de me dé* 
fendre , faîmai autant être condamné fans être 
entendu. Car ayant autrefois vu plufieurs pro- 
cès femblables , je les avois toujours vu termi- 
vfiés félon les inftruôions données aux juges ^ 
& au gré des accufateurs accrédités & puifr 
iants. 

J'eus quelqu'envie de faire de la réfiftance i 
car étant en liberté, toutes les forces de cet 
empire ne feroient pas venue^ à- bout de moi , & 
î'auroispu facilement à coups de pierres battre 
& renverfer la capitale ; mais je rejettai auifî-tôt 
ce projet avec horreur, me refifouvenant du 
ferment que j'avois prêté à S. M., des grâces 
que j'avois reçues d'elle , & de la haut dignité 
de Nardac qu'elle m'avoit conférée. D'ailleurs, 
je n'a vois pas afTez pris l'efprit de la cour , pour 
me perfuader que les rigueurs de S. M. m'ac- 
quittoient de toutes les obligations que je lui 
gvois. 

Çnfin je prû une réfoîution , qui , félon les 



ipparences , fera cenfurée de quelques per-; 
fonnes avec juftice ; car je confeffc que ce fut 
une grande témérité à moi, & un très- mauvais 
procédé de ma part , d'avoir voulu conferver 
mes yeux , ma liberté & ma vie , malgré les 
ordres de la cour. Si ) 'a vois mieux connu le ca« 
raâère des princes & des miniftres d'état, que 
j'ai depuis obfervés dans plufieurs autres cours ,' 
& leur méthode de traiter des accufés moins 
criminels que moi , je me ferois fournis fans 
difficulté à une peine fi douce. Mais emporté 
par le feu de la jeuhefTe , & ayant eu ci-devant 
la permiffion de S. M. impériale de me rendre 
auprès du roi de Blefufcu , je me hâtai , avant 
l'expiration de trois jours, d'envoyer une lettre 
à mon ami le fecrétaire , par laquelle je lui faî- 
lois favoir la réfolution que j'avois prife , de 
partir ce jour-là même pour Blefufcu , fuivant 
la permîffion que j'avois obtenue ; & fans at- 
tendre la réponfe , je m'avançai , vers la côte 
de l'île où étoit la flotte. Je me faifis d'un gros 
vâîfleau de gu,erre , j'attachai un cable à la 
psoue, & levant les ancres, je me déshabillai, 
je mis mon habit (avec ma couverture que j'a- 
vois apportée fous mon bras) fur le vaiffeau , 
& le tirant, après moi, tantôt guéant, tantôt 
nageant, j'arrivai au port -royal de Blefufcu , 
pu le peuple m'avoit attendu longtcms. On m'jç 



%iy , V t) Y A « i 

fournît d^itx guides pour me conduire à la Cd* 
pitale, qui porte le même nom. }e les tins dans 
mes mains y iufqu'à ce que je fufle arrivé à cent 
toifes de la porte de la ville, & je les priai de 
donner avis de mon arrivée à un des (ecrétaires 
d'état , & de lui faire favoir que j'attendois les 
ordres de fa majefté. Je reçus réponfe au bout 
d'une heure ^ que fa majefté , avec toute la mai- 
fon royale , venoit pour me recevoir. Je m'a- 
vançai cinquante toifes; le roi & fa fuite def* 
cendirent de leurs chevaux; & la reine avec les 
dames fortirent de leurs caroffes, & je n'apper- 
^s pas qu'ils euiTent peur de moi. Je me cou« 
chai à terre p6ur baifer les mains du roi & de 
la reine. Je dis à fa majefté que j'étois venu fuî- 
vant ma promeffe, & avec la permîffîon de 
Temperéur mon maître , pour avoir l'honneur 
dk voir un fi puiffant prince , & pour lui offrir 
tous les (ervices qui dépendoient de moi, & 
qui ne feroient pas contraires à ce que je de- 
Yois à mon fouverain , mais fans parler de ma 
difgrace. 

Je n'ennuyerai point le leâeur du détail de 
ma réception à la cour , qui fut conforme à la 
générofité d'un fi grand prince , ni des incom- 
modités^ que j'eftiiyai , faute d'une maifon & 
d'un lit , étant obligé de me coucher à terre en- 
veloppé de ma couverture. 

I CHAPITRE 
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CHAPITRE VIII. 

V auteur , par un accident heureux , trouve te 
moyen de quitter Bief uf eu ; 6*, après quelques 
difficultés y retourne dans fa patrie. 

X ROIS jours après mon arrivée , me prome- 
nant par curiofité vers le côté de lîle qui re- 
garde le nord-eft, Je découvris à une demi- 
lieue de dijftance dans la mer , quelque chofe 
qui me fembla être un bateau renverfé. Je tirai 
mes fouliers ^ mes bas, & allant dans l'eau 
cent ou cent cinquante toifes, je vis que Tob- 
jet s'approchoit par la force de la marée , & je 
connus alors que c'étoît une chaloupe , qui , à 
ce que je crus , pouvok avoir été détachée 
d'un vaiffeau par quelque tempête : fur quoi je 
revins inceffammenf à la ville, & priai fa ma- 
jefté de me prêter vingt des plus grands vaif- 
feaux qui lui reftoient depuis la perte de fa flotte, 
& trois mille matelots , fous les ordres du vice- 
amiral. Cette flotte mit à la voile , faifant le 
tour , pendant que j'allai par le chemin le plus 
court à la côte , où j'avois premièrement de- 
couvert la chaloupe. Je trouvai que la marée 
Tavoit pouflee encore plus près du rivage, 
Iguand les vaiffeaux mi'eurent joint, je me dé*; 
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pouillaî de mes habits , me mis datis Teau j 8c 
m'avançai jufqu'à 50 toifes de la chaloupe , 
après quoi j^' fus obligé de nager, jufqu'à ce 
que je Teuffe atteinte. Les matelots , me jette* 
rent un cable , dont j'attachai un bout à un trou 
fur le devant du bateau ^ & Tautre bout à un 
iVaiffeau de guerre: mais je ne pus continuer 
mon ouvrage , perdant pied dans l'eau. Je me 
mis donc à nager derrière la chaloupe & à la. 
pouffer en avant avec une de mes mains ; en 
forte qu'à la faveur de la marée 9 je m'avançai 
tellement vers le rivage , que je pus avoir le 
menton hors de l'eau , & trouver pied. Je me 
repofaideux ou trois minutes, & puis jepouf- 
fai le bateau encore , jufqu'à ce que la mer ne 
fiit pas plus haute que mes aiffelles , & alors 
la plus grande fatigue étant paffée , je pris d*au-, 
1res cables apportés dans un des vaiffeaux , &, 
les attachant premièrement au bateau , & puis 
à neuf des vaiffeaux qui m'attendoient , le vent 
étant affez favorable , & les matelots m'aidant, 
je fis en forte que nous arrivâmes à vingt toifes 
du rivage; & la mer s'ëtant retirée, je gagnai 
la chaloupe à pied fec , & avec le fecours de. 
deux mille hommes , & celui des cordes & des 
machines , je vins à bout de la relever , & * 
trouvai qu'elle n'a^voit été que très-peu cndom^ , 
inagée. 
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îe fus dix jours à faire entrer ma clialoupe 
4aiis le port-royal de Blefufcu , où il s'amafik 
Un grand concours de peuple , plein d'étonné-* 
ment à la vue d'un vaiiTeau fi prodigieux. Je dis 
au roi que ma bonne fortune m'avoit fait ren« 
cootrer ce vaiffeau pour me tranfporter à quel-" 
que autre endroit, d'où je pourrois re tourner 
dans mon pays natal ; & je priai fa màjeûé dé 
vouloir bien donner (es ordres ^ pour mettra 
ce Vaiffeau en état de me fervir , & de me peN 
mettre de fortir de fes états ; ce qu'après quel-* 
ques plaintes obligeantes ^ il lui plut de m'ac^ 
corder. 

J'étois fort furpris que Tempefeut de Llllî- 
jput ) depuis mon départ , n'eût fait aucunes re« 
cherches à mon fil jet; mais j'appris que fama« 
jefté impériale , ignorant que j'avois eu avÎ9 
de fes defieins , s'imaglnoit que je n'étois allé à 
Blefufcu , que pour accomplir ma promefTe ^ 
fuivant la permiflîon qu'il m'en avoit donnée f 
& que je reyiendrois dans peu de joufs^ Mats 
à la fin , ma longue abfence le mit en peine ^ 
& ayant tenu confeil avec le tréforier & le refie 
de la cabale , une perfonne de qualité fut dépê-' 
chée.avec une copie des articles drefTés contrd 
moi. L'envoyé avoit des inrtruôions pour fe-j 
préfenter au fouverain de Blefâfcu , la grande 
douceur de fon maître y qui s'étoit contenté de 

In 
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de pumr par la perte de mes yenx; que je mM« 
cois fouflrait à la juftice ; & que & je ne retour- 
nois pas dans deux jours, je ferois dépouillé de 
mon titre de Nardac , & déclaré criminel de 
haute trahifon. L'envoyé ajouta , que pour con-> 
ierver la paix & l'amitié entre les deux em- 
pires , fou maître efpéroit que le roi de Blefufcu 
donneroit ordre de me faire reconduire à Lilli- 
put , pieds & mains liés , pour être puni comme 
un traître. 

• Le roi de Blefufcu ayant pris trois jours 
pour délibérer fur cette affaire , rendit une ré- 
ponfe très -honnête & très -fage. Il repréfenta 
qu'à regard de me renvoyer lie , l'empereur 
n'ignoroit pas que cela étoit impoffîble; que 
quoique je lui euffe enlevé fa flotte, il m'étoit 
redevable de plufieurs bons offices que je lui 
avois rendus par rapport au traité de paix. 
P'ailleurs qu'ils feroient bientôt l'un^Ôc l'autre 
délivrés de moi , parce que j'avois trouvé fur 
le rivage un vaiffeau prodigieux , capable de 
me porter fur la mer , qu'il avoit donné ordre 
d'accommoder avec mon fecours & fuivant 
mes inftruâions, eii forte qu'il efpéroit que 
dans peu de femaines les deux empires feroient 
débarrafles d'un fardeau fi infupportable. 

Avec cette réponfe , l'envoyé retourna à 
Xillîput ; & le roi de Blefiifcu me raconta toat 
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ce qui s^étoit pafle, m'offrant en même-tems, 
mais fecréteoient & en confidence > fa gra« 
cieufe prôteûion , fi }c vodoisrefter à fon fer-» 
vice» Qaoîqiie )e crufle fa propofifîon fincère, 
)e prb la réfohition de ne me livrer jamais à 
aucun prince , ni à aucun miniftre lorfque je me 
pourrois paiTer d'eux : c'eft 'pourquoi aprèd 
avoir témoigné à S. M. ma jufte reconnoifiance 
de (es intentions favorables 5 je la priai hum- 
Memenl de me donner mon congé , en lui di» 
iânt que puifque la fortune, bonne ou mauvaife, 
m'avoit offert un vaifFeau, î*étois réfolude me 
livrera Focéan,. plutôt que d'être Toccàfioii 
d'une rupture entre deux fi puifl^ns fouverains» 
Le roi ne me parut pas offenfé de ce difcours ^ 
& fappris même qu'il étoit bien aife de ma' 
réfc^HÛon , aufllbien que la plupart de fes mi«^ 
niftres. 

Ces confidératîons m'engagèrent à partir nrr 
peu plutôt que je n'avois projette ; & la cour, 
qui fouhaitoit mon départ , y contribua avec 
empreilement; Cinq cens ouvriers- furent em*-- 
ployés à faire deux voiles à' mon bateau , ftii- 
yant mes ordres, en doublidint treize fois en- 
femble leur plus grofie toile, & la nïateîaflanti 
Je pris la peine de feîre des cordes & des cables^ 
en joignant enfemble dix, vingt, ou trente des 
fhxs. forts des leurs. Une grofie pierre , quer 

Fuj 
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être en quelque forte fatisfaite, & que tout le 
inonde applaudirok à la clémence de l'empe- 
reur , auffi bien qu'à la procédure équitable & 
généreufe de ceux qui avoient Thonneur d*être 
ies confcillers : que la perte de vos yeux ne fe- 
roit point d'obftacle à votre force corporelle , 
par laquelle vous pourriez être encore utile 
à S. M. ; que l'aveuglement fert à augmenter le 
courage ^ en nous cachant les périls ; que Tef- 
prit en devient plus recueilli & plus difpofé à 
fe découverte de la vérité : que la crainte que 
vous aviez pour Vos yeux étoit la plus grande 
difficulté que vous aviez eue à furmonter en 
vous rendant maître de la flotte ennemie , & 
que ce feroit aflez que vous viffiez par les 
yeux des autres , puifque les plus puiflans prin- 
ces ne voyent pas autrement. 

Cette propofition ftit reçue avec un déplaîfir 
extrême par toute l'aflTemblée : l'anriiral Bolgo- 
lam tout en feu fe leva , & tranfporté de fureur, 
dit qu'il étoit étonné que le fecrétaire ofât opi- 
ner pour la converfation de la vie d'un traître ; 
que les fervices que vous aviez rendus étoient, 
félon les véritables maximes d'état, des crimes 
énormes; que vous, qui étiez capable d'éteindre 
tout-à-cou[i un incendie en arrofant d'urine 
le palais de S. M.( ce qu'il ne pouvoit rappeller 
fiuis horreur,) pourriez quelqu'autrefois^ paf 



X Brôbdin6nâg. ^çf 
Va des Itioiffonfneurs s'approchant à cinq 
toifes du fiUon où j etois couché, me fit crain- 
dre qu'en fàifant^ncote un pas Je ne fufle écrafé 
fousfon pied, ou coupé en deu* par fa fau- 
tilk : c'eft pourquoi le voyant prêt de lever le 
J)ied&d*avartcer^ je me njîs à jetter des cris 
t)itoyables^ & auffi forts qite la frayeur dont 
i'étois faifi mé le put permettre. Auflî tôt le 
géant s'af rêta , & regardant autour & au-deffoits 
de lui avec attention , enfin il m'apperçut. Il 
hie cdnfidéra quelque tems avec la circonfpec-^ 
tion d'un homme qui tâche d*attrapper un petit 
animal dangereux , d'une manière qu'il n'en 
foit ni çgratignéni mordu , comme j'avois fait 
iiloi-même quelquefois à l'égard d'une belette 
en Angleterre^» Enfin, il eut lahardiciîe dé me 
prendre par les deux feffes ^ & de me lever à 
une toife & demie de fes yeux, afin d'obferv'er 
ma figure plus exaflement. Je devinai fon in- 
tention , & je réfolus de ne faire aucune réfif- 
tancè, tandis qu'il me tenoît en ï'air à plus def 
foixânte pîeds de terre, quoiqu'il me ferrât 
très- cruellement les feffes, par la crainte qui! 
avoit que je ne gliffaffe d'entre fes doigts. Tout 
ce que j'ofai faire , ftit de lever mes yeux vers 
lefoleil^ de m!et;tre mes mains dan^ la pofturé 
d'un fuppliant , & de dire quelques mots d'un 
itccent très-hiimblé & très-trïfte, conformément 



ibrfiie!le$ , requifes par la lettre rigide de îs \xA 
Mais S. M. impériale étant abfohmicntdéter^ 
ftînée à ne tous poirtt faire mourir ^ dît gra-^ 
cieufement que , puifque le confeil jugeoit la 
perte dé vo5^yeux un châtiment trop léger ^ on 
pourroit en ajouter un autre. Et votre ami le 
iecréraire priant avec foumiffion d'être écouté 
' encore pour répondre à ce que le tréforier avoèt 
objeâé touchant la grande dépenfe que ia 
«lajeflé fàifoît pour votre entretien , dit que (on 
excellence , qui avoit la feule difpofition des 
ftiances de l'empereur, pourroit remédier £Rci« 
lement à ce mal , en diminuant votre table peu- 
à^peu ; 6c que par ce moyen , faute d'une quan* 
fité fuffifante de nourriture , vous deviendriez' 
foible 6c languifTant, & perdriez l'appétit , & 
bientôt après la vie. 

Ainfi par la grande amitié du fëcrétaire toute; 
IWaire a été terminée à l'amiable ; les ordres 
précis ont été donnés pour tenir fecret le de(^ 
feîn de veus faire peu-à-peu mourir de faim. 
L'arrêt, pour voi>s crever les yeux, a été cn- 
regiâré dans le greffe du confeil , perforniene 
s*y oppofant, fi ce n'eft l'amiral Bolgolam. Dans 
trois fours le Secrétaire aura ordre de fe rendre 
chez voiis , & de lire les articles de votre accu- 
fation en votre préfence , & puis de vous faire 
Avoir U grande elémence & la grâce de S, M^ 
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mal qui me rcffemblât. Enfuite il me plaça dou- 
cement à terre fur les quatre pattes ; maisje me 
iQvai auflî.tôt , & marchai gravement , allant & 
venant , pour faire voir que je n'avois pas envie 
de m*enfuir. Ils s'aflirent tous en rond autour de 
moi, pour mieux obferver mes mouvemens: 
l'ôtai mon chapeau, & je fis une révérence 
très-foumife au payfan , je me jettai. à (es ge- 
noux , je levai les mains & la tête, & je pro- 
nonçai plusieurs mots auflî fortement que je pus. 
Je tirai une bourfe pleine d'or de ma poche , ic 
la lui préfentai très4iumb1ement. Il la reçut dans 
la paume de fa main , & la porta bien près de 
fon œil pour voir ce que c'étoit , & enftiite la 
tourna plufieurs fois avec la pointe d'une épin-* 
gle , qu'il tira de fa manche, mais il n'y comprit 
rien. Sur cela , je lui fis %ne qu'il mît £a main à 
terre, Sf, prenant la bourfe , je l'ouvris & ré- 
pandis toutes les pièces d'or dans fa main. Il y^ 
avoit fix pièces Efpagnoles de quatre pifloles 
chacune >fens cpmpter vingt ou trente pièce* 
plus petites, le le vis mouiller fon petit doigt fur 
fa langue, &leyçr une de mes pièces les plus 
groffes, & enfuite une autre ; mais U me fembla 
$out- à-fait ignorer ce que c'étoit. II me fit fignç 
de les remettre dans ma bourfe , & la bourfe ' 
dans ma poche, 

'.. Le laboureur fui alorsi perfuadé qu'il faltoit 

Guj 
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Soient amplifiés , plus le fupplice étoît ordU 
naîrement cruel & injufte. Et à mon égard , il 
£iut avouer que n'étant pas deftiné par ma naif- 
fance ou par mon éducation à être homme de 
cour, j'entendois fi peu les affaires ^ que )e ne 
pouvois décider fi l'arrêt porté contre moi étoit 
doux ou rigoureux, jufte ou injufte. Je ne fon- 
geai point à demander la permifiion de me dé* 
fendre, î'aîmai autant être condamné fans être 
entendu. Car ayant autrefois vu plufieurs pro- 
cès femblables , je les avois toujours vu termi- 
nés félon les inftruâions données aux jugés ^ 
& au gré des accufateurs accrédités & puifr 
iants. 

J*eus quelqu*envie de faire de la réfifiance i 
car étant en liberté , toutes les forces de cet 
empire ne ferôient pas venue? à- bout de moi, & 
î^aurois pu facilement à coups de pierres battre 
& renverfer la capitale ; mais je rejettai aufii-tôt 
ce projet avec horreur, me reflbuvenant du 
ierment que j'avois prêté à S. M. , des grâces 
que j'avois reçues d'elle , & de la haut dignité 
de Nardac qu'elle m'avoit conférée. D'ailleurs, 
je n'a vois pas affez pris l'efprit de la cour , pour 
me perfuader que les rigueurs de S. M. m'ac- 
quittoient de toutes les obligations que je lut 
9Vois. 

I^fin je prU une réfçlution , qui , félon les 



À t X I. L X F ty t: 79 

•pparences , fera cenfurée de quelques per-^ 
fonnes avec iuftice ; car je confefle que ce fut 
une grande témérité à moi» & un très* mauvais 
procédé de ma part , d'avoir voulu conferver 
mes yeux , ma liberté &c ma vie , malgré les 
ordres de la cour. Si j'avois mieux connu le ca« 
raôère des princes & des miniftres d'état, que 
î'ai depuis obfervés dans pluiieurs autres cours ,' 
if. leur méthode de traiter des ^ccufés moins 
criminels que moi , je me ferois fournis fans 
difficulté à une peine fi douce. Mais emporté 
par le feu de la jeuheffe , & ayant eu ci-devant 
la permiffion de S. M. impériale de me rendre 
auprès du roi de Blefufcu , je me hâtai , avant 
l'expiration de trois jours, d'envoyer une lettre 
à mon ami le fecrétaire , par laquelle je lui fai- 
fois favoir la réfolution que j'avois prife , de 
partir ce jour*là même pour Blefufcu , fuivant 
la permiflion que j'avois obtenue ; 6c fans at« 
tendre la réponfe , je m'avançai , vers la côte 
de rîle où étoit la flotte. Je me faifis d'un gros 
vàîfTeau de gu,erre , j'attachai un cable à la 
pfioue, & levant les ancres , je me déshabillai, 
|e mis mon habit (avec ma couverture que j'a- 
vois apportée fous mon bras) fur le vaiffeau , 
& le tirant, après moi, tantôt guéant, tantôt 
nageant, j'arrivai au port -royal de Blefufcu ^ 
pîi le peuple m'avoit attendu lonjgicms. On m']ç 
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fournit deux guides pour me conduire à là Ci^ 
pitale, qui porte le même nom. }e les tins dans 
mes mains » jufqu^à ce que je fufTe arrivé à cent 
toifes de la porte de la ville, & je les priai de 
donner avis de mon arrivée à un des fecrétaires 
d'état , & de lui faire favoir que j'attendois les 
ordres de fa majefté. Je reçus réponfe au bout 
d'une heure , que fa majefté , avec toute la mai- 
fon royale , venoit pour me recevoir. Je m'a- 
vançai cinquante toifes; le roi & fa fuite def* 
cendirent de leurs chevaux ; & la reine avec les 
dames fortlrent de leurs caroffes, & je n'apper- 
çus pas qu'ils euffent peur de moi. Je me cou-^ 
chai à terre p6ur baifer les mains du roi & de 
la reine. Je dis à fa majefté que j'étois venu fuî- 
•vant ma promefle , & avec la permîflîon de 
1 empereur mon maître , pour avoir Thonneur 
ée voir un fi puiffant prince , & pour lui offrir 
tous les {ervices qui dépendoient de moi, & 
qui ne feroient pas contraires à ce que je de- 
Tois à mon fouverain , mais fans parler de ma 
difgrace* 

Je n'ennuyerai point le leâeur du détail de 
ma réception à la cour, qui fut conforme à la 
générofité d'un fi grand prince , ni des incom- 
modités que j'effuy ai , faute d'une maifon & 
d'un lit , étant obligé de me coucher à terre en- 
yieloppé de ma couverture* 

CHAPITRE 
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CHAPITRE VIII. 

V auteur , par un accident heureux , trouve It 
moyen de quitter Bief uf eu ; 6* , après quelques 
difficultés , retourne dans fa patrie. 

X ROIS jours après mon arrivée , me prome- 
nant par curiofité vers le côté de lîle qui re- 
garde le nord-eft, je découvris à une demi- 
lieue de diflance dans la mer , quelque chofe 
qui me fembla être un bateau renverfé. Je tirai 
mes fouliers '& mes bas, & allant dans Teau 
cent ou cent cinquante toifes , je vis que Tob- 
jet s'approchoit parla force de la marée, & je 
connus alors que c'étoit une chaloupe , qui , à 
ce que je crus , pouvoit avoir été détachée 
d*un vaiffeau par quelque tempête : fur quoi je 
revins inceffamment à la ville, & priai fa ma- 
jefté de me prêter vingt des plus grands vaif- 
feaux qui lui reftoient depuis la perte de fa flotte, 
& trois mille matelots , fous les ordres du vîce- 
amiral. Cette flotte mit à la voile , faifant le 
tour , pendant que j'allai par le chemin le plus 
court à la côte , oîi j'avois premièrement de- 
couvert la chaloupe. Je trouvai que la marée 
Tavoit pouflee encore plus près du rivage. 
Qyasià les vaiffeaux m'eurent joint, je me dé"? 
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pouillaî de mes habits , me mis datis Teau ^ &C 
m'avançai jufqu'à 50 tolfes de la chaloupe , 
après quoi ]^' fus obligé de nager , jufqu*à ce 
que je Teuffe atteinte. Les matelots , me jette* 
rent un cable , dont j'attachai un bout à un trou 
fur le devant du bateau ^ & l'autre bout à un 
iVaiffeau de guerre : mais je ne pus continuer 
mon ouvrage , perdant pied dans Teau. Je me 
mis donc à nager derrière la chaloupe & à la. 
pouffer en avant avec une de mes mains ; en 
forte qu'à la faveur de la marée , je m'avançai 
tellement vers le rivage , que je pus avoir le 
menton hors de l'eau , & trouver pied. Je me 
repofai deux ou trois minutes , & puis je pouf- 
fai le bateau encore , jufqu'à ce que la mer ne 
fut pas plus haute que mes aiffelles , & alors 
la plus grande fatigue étant paffée , je pris d'au-, 
très cables apportés dans un des vaiffeaux , &c, 
les attachant premièrement au bateau , & puis 
à neuf des vaiffeaux qui m'attendoient , le vent 
étant affez favorable , & les matelots m'aidant^ 
îe fis en for^e que nous arrivâmes à vingt toifes 
du rivage; & la mer s'ëtant retirée, je gagnai 
la chaloupe à pied fec , & avec le fecours de 
deux mille hommes , & celui des cordes & des 
machines , je vins à bout de la relever , &c ' 
trouvai qu'elle n'afvoit été que très-peu endomir , 
inagée. 
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îe i\xs dix jours à faire entrer ma clialoupe 
4afls le port-royal de Blefbfcu , oit il s'amaiTâ 
ton grand concours de peuple , plein d*étonnc* 
ment à la vue d'un vaifleau fi prodigieux. Je dis 
au roi que ma bonne fortune m'avoit fait ren« 
contrer ce vàifleau pour me tranfporter à qutU 
que autre endroit, d^où je pourrois retourne^ 
dans mon pays natal; & je priai fa majefté^de 
vouloir bien donner (es ordres ^ pour mettra 
ce Vàifleau en état de me fervir y & de me per« 
mettre de fortir de fes états ; ce qu'après quel- 
ques plaintes obligeantes ^ il lui plut de m'ac« 
corder, 

rétois fort furpris que rempefeuf de Lîlli- 
put y depuis mon départ , n'eût fait aucunes re^ 
cherches à mon fuj et; mais j'appris que fama« 
jefté impériale , ignorant que j'avois eu avis 
de (es defleins , s'imaglnoit que je n'étois allé â 
Blefiifcu , que pour accomplir ma promefle f 
fuivant la permiiïîon qu'il m'en avoit donnée , 
& que je reyiendrois dans peu de jours* Mais 
à la fin , ma longue abfence le mit en peine i 
& ayant tenu confeil avec le tréforier & le refte 
de la cabale , une perfonne de qualité fut dépè-: 
chée avec une copie des articles dreffés contrd 
moi. L'envoyé avoit des inrtruâions pour re-j 
préfenter au fouvcrain de Blefufcu , la grande 
douceur de fon maître y qui s'étoit contenté de 

In 
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0ïe punÎT par la perte de mes yeux; queîe mM- 
Cois fouflrait à la juftice ; & que fi )e ne retour* 
nois pas dans deux jours, je ferois dépouillé de 
mon titre de Nardac , & déclaré criminel de 
haute trahifon. L'envoyé ajouta , que pour con- 
fier ver la paix & ramîtîé entre les deux em- 
pires , fon maître efpéroit que le roi de Blefufcu 
doiineroit ordre de me faire reconduire à Lilli- 
put , pieds & mains liés ^ pour être puni comme 
un traître. 

• Le roi de Blefafcu ayant pris trois jours 
pour délibérer fur cette affaire , rendit une ré- 
ponfe très -honnête & très -fage. Il repréfenta 
qu'à regard de me renvoyer lié , Tempereur 
n'ignoroit pas que cela étoit impoflible; que 
quoique je lui euffe enlevé fa flotte, il m'étoit 
redevable de plufieurs bons offices que je lui 
avois rendus par rapport au traité de paix. 
P'ailleurs qu'ils feroient bientôt Vwn^Sc l'autre 
délivrés de moi , parce que j'avois trouvé fur 
le rivage un vaifleau prodigieux , capable de 
me porter fur la mer , qu'il a voit donné ordre 
d'accommoder avec mon fecours & fuivant 
mes inflruâions , en forte qu'il efpéroit que 
dans peu de femaines les deux empires feroient 
débarraflés d'un fardeau fi infupportable. 

Avec cette réponfe^ l'envoyé retourna à 
lôlUput i & le roi dé Blefufcu me raconta tout 
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ce qui s*étoit pafle, m'ofFrant en même-tems^ 
maïs fecrétement &c en confidence^ fa gra«> 
deixfe prôteâion , fi }e vodoisrefter à fon fer-» 
vice* Quoique je crufle fa propofifion fincère, 
}e pris la réfohitîon de ne me Kvrer jamais à 
aucun prince , ni à aucun miniflre lorfque je me 
pourrois paiTer d'eux : c*eil pourquoi aprèd 
avoir témoigné à S. M. ma jufte reconnoiiFance 
de (es intentions favorables ^ je la priai hum- 
Uement de me donner mon congé , en lui di« 
iànt que puifque la fortune, bonne ou mauvaife, 
m'avoit offert un vaifFeau, j*étois réfolude me 
livrera Focéan, plutôt que d'être l'occafioa 
d'une rupture entre deine fi puiffans fouverains. 
Le roi ne me parut pas offenfé de ce difcours^ 
& j^appris même qu'il étoit bien aife de ma: 
réfoltttion , aufilbien que la plupart* de fes mi-^ 
niftres. 

Ces confidératîons m'engagèrent à partir utr 
peu plutôt que je n'avois projette ; & la cour, 
qui fouhaitoit mon départ , y contribua avec 
empreiTemenl; Cinq cens ouvriers- furent em^' 
ployés à faire deux voiles à^ mon bateau , flii- 
vant mes ordres, en^ doubliamt treize fois en- 
femble leur plus grofle toile, & la matelaflant» 
}e pris la peine de faire des cordes & des cables^ 
en joignant enfemble dix, vingts outrentedes 
plus ù>tu des leurs. Une grofle pierre , quer 

Fu| 
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)'eus le bonheur de trouver , après une îongue 
recherche 9 près le rivage de la mer , me fervit 
d'ancre ; j'eus le fuif de trois cens hœufs pour 
graifier ma chaloupe , & pour d'autres ufages* 
Je pris des peines infinies à couper les plus 
grands arbres pour en faire des rames & des 
mâts-, en quoi cependant je fus aidé par les 
charpentiers des navires de fa majefté» 
. Au bout d'environ un mois , quand tout fut 
prêt , j'allai pour recevoir les ordres de ia ma* 
jefté 9 &. pour prendre congé d'elle. Le roi, ac- 
compagné de la maifpo royale , fortit du palais. 
Je me couchai fur le vifage pour avoir Thon* 
neur de lui baifer la main qu'il me donna très- 
gracieufement 9 auffî • bien que la reine 6c les 
jeupes princes du fang. Sa majefté me fit préfent 
cle cinquante bourfes de deux cens Jpruggs 
chacune 9 avec fon portrait en grand que je mig 
i|uâi-tôt da[ns urt de mes gants pour le mieux 
çonferver, . 

)^ chargeai fur ma chaloupe cent bœufs &c 
trois cens moutons 9 avec du pain & de la 
boiffonà proportion, & une certaine quantité 
de viande cuite ^ auffi grande que quatre cens 
cuifiniers m'avoient pu fournir. Je pris avec moi 
iix vaches 6c deux taureaux vivans , & un 
înême nombre de brebis 8c de béliers , ayant 
defiein 4« les porter 4an$ mon pays ^ pour eti 
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inuldpUer refpèce : je me fournis aufli de foin 
& de bled. }!aurois été bien aife d^emmener ûx 
des gens du pays , mais le roi ne le voulut pas 
permettre ; & outre une très-cxafte vifîte de 
mes poches , fa majefté me fit donner ma pa- 
role d'honneur , que je n*emporterois aucun de 
fes fujets, quand même ce fcroit de leur propre 
confentement, & à leur requête. 

Ayant ainfi préparé toutes chofes , je mis à 
la voile le vingt-quatrième jour de feptembre 
1701 9 fur les iix heures du matin; & quand 
î'eus fait quatre lieues tirant vers le nord , le 
vent étant au fud-eft , fur les fix heures du foir , 
je découvris une petite île , longue d'environ 
une demi-lieue vers le nord-oueft. Je m*avançaî 
6c jettai l'ancre viers la côte de Tîle qui ëtoit à 
l'abri du vent : elle me parut inhabitée. Je pris 
des ràfraîchiffemens & m'allai repofer : je dor- 
mis environ fix heures, car le jour commença 
àparoître deux heures après que je fus éveillé. Je 
déjeûnai , & le vétft étant favorable, je levai 
l'ancre , & fiila même route que le jour précé- 
dent, guidé par mon compas de poche, C'étoit 
mon deflein de me rendre , s'il étoit poifible ^ 
à une de xes îles, que je croyois avec raifon,. 
fituées au nôrd-efC de la terre de Van Diémen; 
Je ne découvris rien ce jour-là ; mais le len- 
demain ^ fur les trois heures après midi , quand 

F iv 
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j'eus fait 9 félon mon calcul ^ environ vingts 
^atre lieues ^ je découvris un navire faifant 
route vers le fud-eft. Je mis toutes mes voiles ; 
& au bout d'une demi- heure , le navire m'ayant 
apperçu , arbora fon pavillon, & tira un coup 
dé canon. Il n'efl pas facile de repréfenter la 
joie que je reffenti% de Tefpérance que j'eus de 
revoir encore une fois mon aimable pays , &c 
les chers gages que j'y avois laîffés. Le navire 
relâcha fes voiles , & je le joignis à cinq ou ûx 
heures du foir , le 16 feptembre. J'étois tranf- 
porté de joie de voir le pavillon d'Angleterre. 
Je mis mes vaches & mes moutons dans les 
poches de mon jufte-au-corps ; & me rendis à 
bord avec toute ma petite cargaifon de vivres, 
C'étoit un vaiffeau marchand Anglois , reve- 
nant du Japon par les mers du nord & du fud , 
commandé par le capitaine Jean Bidell de Dept* 
fort, fort iionnête homme & excellent marin. 
Il y avoit encore cinquante hommes fur le vaif- 
feau , parmi lefquels je rencontrai un de mes 
anciens camarades, nommé Pierre Williams, 
qui parla avantageufemenît de moi au capitaine. 
Ce galant homme me £t un très-bon accueil , 
&me pria de lui apprendre d'oîi Je venais & 
où j'allois , ce que je fis en peu de mots; mais 
il crut que lafatigue & les périls que j'avois cou- 
rus I m'avoient fait tourner la tête ; fur quoi je 
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tirai mes vaches & mes moutons de ma podie, 
ce qui le )etta dans un grand étonnement y en 
lui faifant voir la vérité de ce que je lui venois 
de raconter. Je lui montrai les pièces d'or que 
m'avoit données le roi de Blefufcu ^ auffi-bien 
que le portrait de fa majefté en grand, avec 
plufieurs autres raretés de ce pays. Je lui donnai 
deux bourfes de deux cens Spruggs chacime , 
& promis y à notre arrivée en Angleterre, de 
lui faire préfent d'une vache & d'une brebis 
pleine. 

Je n'entretiendrai point le leâeur du détail 
de ma route; nous arrivâmes aux Dunes le 13 
d'avril 1701. Je n'eus qifunfeul malheur, c'eft 
que les rats du vaiffeau emportèrent une de 
mes brebis. Je débarquai le refie de mon bétail 
en fanté, & le mis paître dans un parterre de 
jeu de boule à Greenwiclu 

Pendant le pçu de tems que je reftai en An- 
gleterre , je fis un profit confidérable,, en mon- 
trant mes petits ;animaux à plufieurs gens de 
qualité , & même au peuple ; & avant que je 
commençafle mon fécond voyage , je les vendis 
fix cens livres fterlings. Depuis mon. dernier 
retour , j'en ai inutilement cherché la race que 
je croyois confidérablement augmentée , fur- 
tout les moutons ; j'efpérois que cela tourne- 
roit à l'avantage de nos manufaâures de laine , 
par la finefle des toifons* ^ 
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ie ne r dlaî que deux mois avec ma femme 8z 
ma fille. La paffion infatiable de voir les pays 
étrangers ne me permit pas d'être plus long 
tems fédentaife. Je laiffai quinze cens livres fter- 
lings à ma femme y Si rétablis dans une bonne 
maifon à RedrifF. Je portai le refte de ma fortune 
avec moi , partie en argent , & partie en mar- 
chandifes , dans la vue d'augmenter mes fonds. 
Mon oncle Jean m'avoit laifle des terres proche 
d'Epping , de trente livres ftéf lings de rente ; & 
j'avois un long bail des taureaux noirs en Fet- 
terlane , qui me fourniffoit le même revenu : 
ainfi je ne courois pas rifque de tai^Ter ma fille 
à la charité de la paroiffe. Mon fils Jean , ainfi 
nommé du nom de fon oncle , apprenoit le 
latin , & alloit au collège ; & ma fille Elifabeth 
(qui eft à préfent mariée, & à des enfans ) s'ap- 
pliquoit au travail de l'aiguille. Je dis adieu à 
ma femme , à mon fils & à ma fille ; &, malgré 
beaucoup de larmes qu'on veffa-de part & 
d'autre, je montai courageufement fin: l'Aven- 
ture , vaSffeau marchand de ttôis céhstonneaux, 
commandé par le capitaine Jean Nicolas, de 
Leverpool. ; 
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•pparences , fera cenfurée de quelques per-^ 
fonnes avec juftice ; car je confefle que ce fut 
une grande témérité à moi, &c un très- mauvais 
procédé de ma part , d*avoir voulu confcrver 
mes yeux , ma liberté & ma vie , malgré les 
ordres de la cour. $i j 'a vois mieux connu le ca« 
raôère des princes & des minières d'état, que 
î'ai depuis obfervés dans pluâeurs autres cours ,' 
& leur méthode de traiter des ^ccufés moins 
criminels que moi , je me ferois fournis fans 
difficulté à une peine fi douce. Mais emporté 
par le feu de la jeuhefle , & ayant eu ci-devant 
la permiflion de S. M. impériale de me rendre 
auprès du roi de Blefufcu , je me hâtai , avant 
Texpiration de trois jours, d'envoyer une lettre 
à mon ami le fecrétaire , par laquelle je lui faî^ 
fois favoîr la réfolution que j'avois prife , de 
partir ce jour-là même pour Blefiifcu , fuivant 
la permiffion que j*avois obtenue ; & fans at- 
tendre la réponfe , je m'avançai , vers la côte 
de l'île où étoit la flotte. Je me faifis d'un gros 
vàifleau de guerre , j'attachai un cable à h 
psoue, & levant les ancres , je me déshabillai, 
je mis mon habit (avec ma couverture que j'a^ 
vois apportée fous mon bras) fur le vaiffeau , 
& le tirant, après moi, tantôt guéant, tantôt 
nageant, j'arrivai au port -royal de Blefufcu , 
pu le peuple m'avoit attendu longtems. On m'jç 
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fournit d^itx guides pour me conduire à la Ci^ 
pîtale, qui porte le même nom. Je les tins dans 
mes mains y jufqu^à ce que je fufTe arrivé à cent 
toifes de la porte de la ville, & je les priai de 
donner avis de mon arrivée à un des fecrétaires 
d'état , & de lui faire favoir que j'attendois les 
ordres de fa majefté. Je reçus réponfe au bout 
d'une heure , que fa majefté , avec toute la mai- 
fon royale , venoit pour me recevoir. Je m'a- 
vançai cinquante toifes; le roi & fa fuite def- 
cendirent de leurs chevaux; & la reine avec les 
dames fortirent de leurs caroffes, & je n'apper- 
çus pas qu'ils euffent peur de moi. Je me cou*» 
chai à terre pbur baifer les mains du roi & de 
la reine. Je dis à fa majefté que j'étois venu fuî- 
vant ma promefle, & avec la permiffion de 
1 empereur mon maître , pour avoir l'honneur 
dk voir un û puifiant prince , & pour lui offrir 
tous les (ervices qui dépendoient de moi, & 
qui ne feroient pas contraires à ce que je de- 
Yois à mon fouverain , mais fans parler de ma 
difgrace. 

Je n'ennuyerai point le leâeur du détail de 
ana réception à la cour , qui fut conforme à la 
généroftté d'un fi grand prince , ni des incom- 
modités^ que j'eftuyai , faute d'une maifon & 
d'un lit , étant obligé de me coucher à terre en- 
yjeloppé de ma couverture. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE VIII. 

V auteur y par un accident heureux , trouve le 
moyen de quitter Bief uf eu ; 6*, après quelques 
difficultés y retourne dans fa patrie. 

X ROIS jours après mon arrivée , me prome- 
nant par curiofité vers le côté de lîle qui re- 
garde le nord-eft, je découvris à une demi- 
lieue de diftance dans la mer , quelque cho(e 
qui me fembla être un bateau renverfé. Je tirai 
mes fouliers '& mes bas, & allant dans Teau 
cent ou cent cinquante toifes , je vis que Tob- 
jet s'approchoit par la force de la marée, & je 
connus alors que c'étoit une chaloupe , qui , à 
ce que je crus , pouvoit avoir été détachée 
d'un vaiffeau par quelque tempête : fur quoi je 
revins inceffamment à la ville , & priai fa ma- 
jefté de me prêter vingt des plus grands vaif- 
ieaux qui lui reftoient depuis la perte de fa flotte, 
& trois mille matelots , fous les ordres du vice- 
amiral. Cette flotte mit à la voile , faifant le 
tour , pendant que j'allai par le chemin le plus 
court à la côte, ok j'avois premièrement de- 
couvert la chaloupe. Je trouvai que la marée 
Tavoit pouflee encore plus près du rivage, 
Qaanà les vaifleaux m'eurent joint, je me dé-; 
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pouillaî de mes habits , me mis datis Teau ^ & 
m'avançai jufqu'à 50 toifes de la chaloupe , 
après quoi j^' fus obligé de nager , jufqu*à ce 
que je Teuffe atteinte. Les matelots^ me jette* 
rent un cable ^ dont j'attachai un bout à un trou 
fur le devant du bateau ^ & Tautre bout à un 
tVaifTeau de guerre : mais je ne pus continuer 
mon ouvrage , perdant pied dans Teau. Je me 
mis donc à nager derrière la chaloupe & à la 
pouffer en avant avec une de mes mains ; en 
forte qu'à la faveur de la marée , je m'avançai 
tellement vers le rivage , que je pus avoir le 
menton hors de l'eau , & trouver pied. Je me 
tepofai deux ou trois minutes , & puis je pouf- 
fai le bateau encore , jufqu'à ce que la mer ne 
fut pas plus haute que mes aiffelles , & alors 
la plus grande fatigue étant paffée , je pris d'au-, 
1res cables apportés dans un des vaiffeaux , &, 
les attachant premièrement au bateau , & puis 
à neuf des vaiffeaux qui m'attendoient , le vent 
étant affez favorable, & les matelots m'aidant, 
je fis en forte que nous arrivâmes à vingt toifes 
du rivage ; & la mer s'étant retirée , je gagnai 
la chaloupe à pied fec , & avec le fecours de 
deux mille hommes , & celui des cordes & des 
machines , je vins à bout de la relever , &; * 
trouvai qu'elle n'arvoit été que très*peu endoia- , 
magée. 
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}e tus dix jours à faire entrer ma clialoupe 
4ai)s le port-royal de Blefufcu , oit il s'amaiTu 
Un grand concours de peuple , plein d'étonné^ 
ment à la vue d'un vaifleau û prodigieux. Je diâl 
au roi que ma bonne fortune m'avoit fait ren« 
coatrer ce vaifleau pour me tranfporter à quel-" 
que autre endroit, d'où je pourrois retourne^ 
dans mon pays natal; & je priai fa m^eûê dé 
vouloir bien donner fes ordres ^ pour mettra 
ce Vaifleau en état de me fervir , & de me per<> 
mettre de fortîr de fes états ; ce qu'après quel- 
ques plaintes obligeantes ^ il lui plut de m'ac« 
corder. 

rétois fort furp«-îs que rempereur de LlUî- 
jput^ depuis mon départ 9 n'eût fait aucunes re^ 
cherches à mon fujet; mais j'appris que fama« 
jeflé impériale , ignorant que j'avoîs eu avis 
de fes defleins , s'imaglnoit que je n'étois allé à 
Blefufcu , que pour accomplir ma promefle ^ 
fuivant la permiflîon qu'il m'en avoit donnée f 
& que je reyiendrois dans peu de joufs« Mais 
à la fin , ma longue abfence le mit en peine ^ 
& ayant tenu confeil avec le tréforier & le reflé 
de la cabale , une perfonne de qualité fut dépê- 
chée avec une copie des articles dreflés contrd 
moi, Uenvoyé avoit des.initruftions pour re-i 
préfenter au fouveraîn de Blefufcu , la grande 
douceur de fon maître ^ qui s'étoit contenté àd 
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fon étant proche , & les bleds étant hauts de 
quarante pieds au moins. Je marchai pendant 
une heure , avant que je puffe arriver à l'ex- 
trémité de ce champ , qui étoit enclos d'une 
haie haute au moins de cent vingt pieds ; pour 
les arbres ^ ils étoient fi grands « qu^il me fut 
impoffible d*en fupputer la hauteur. 

Je tâchois de trouver quelque ouverture dans 
la haie , quand je découvris un des habitans , 
dans le champ prochain , de la lïiême taille^que 
celui que j'avois vu dans la mer , pourfuivant 
notre chaloupe. Il me parut audi haut qu'un 
clocher ordinaire , & il faifoit environ cinq 
toifes à chaque enjambée , autant que je pus 
conjeâurer. Je fus frappé d'une frayeur ex- 
trême , & je courus me cacher dans le bled , 
d'oii je le vis arrêté à une ouverture de la 
haie , jettant les yeux çà & là , & appellant 
d'une voix plus grofle & plus retentiffante, que 
fi elle fût fortie d'un porte-voix : le fon étoit 
û fort & fi élevé dans l'air , que d'abord je 
crus entendre le tonnerre. Auffitôt fept hom- 
mes de fa taille s'avancèrent vers lui , chacun 
une faucille à la main , chaque faucille étant 
de la grandeur de fix faux. Ces gens n*etoient 
pas fi bien habillés que le premier , dont ils 
fembloientêtre lesdomeftiques. Selon les ordres 
qu'il leur donna > ils allèrent pour couper le 

bled 
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ee qui s'étoit pafle, m'ofFrant en même-tems, 
nrais fecrétement & en confidence ^ fa gra« 
cietife prôteâion , fi fe vodoisreflrer à fon fer-» 
vice» Quoique je cruflfc fa propofition fincère, 
je fris la réfohition de ne me Kvrer jainais à 
aucun prince , ni à aucun miniftre lorfque )e me 
pourrois paffer d'eux : c'cft pourquoi aprè* 
avoir témoigné à S. M. ma îufle reconnoiffance 
fie (es intentions favorables^ je la ptîai hum- 
blement de me donner mon congé ^ en lui di-^ 
iànt que puifque la fortune, bonne ou mauvaife, 
m^avoit offert un vaifFeau, j*étois réfolude me 
livrera Focéan,, plutôt que d'être Toccàfioti 
d'une rupture entre deux ii puiffans fouverains. 
Le roi ne me parut pas offenfé dé ce difcours ^ 
& j'appris même qu'il étoit bien aife de ma' 
réfoliAtion y aufllbien que la plupart de fes mi«>^ 
niftres. 

Ges confidératîons m'engagèrent à partir nnr 
peu plutôt que je n'avois projette ; & la cour, 
qui fouhaitoit mon départ , y contribua avec 
emprei&ment; Cinq cens ourvriers^ furent em^* 
ployés à faire deux voiles à' mon bateau , ftii- 
vant mes ordres, ei> doubbnt treize fois en- 
femble leur plus groffe tc^le, & la matelaflTant* 
Je pris la peine de faire àes cordes & des cables^ 
enjoignant enfemble dix, vingt, ou trente des 
plus forts des leurs. Une greffe pierre , que 
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feroit vaine, puifque je trouvois déjà mes es- 
prits ranimés par Tinfluence de fa préfence très* 
augufle. 

Tel fut le fommaîre de mon difcours pro- 
noncé avec plufieurs barbarifmes , & en héfi- 
tant fauvent. 

La reine , qui excufa avec bonté , les dé- 
fauts de ma harangue, fut furprife de trouver 
tant d*efprit & de bon fens dans un petit ani- 
mal : elle me prit dans fes mains , & fur le 
champ me porta au roi, qui étoit alors retiré 
dans fon cabinet. Sa majefté , prince trèsfé- 
rieux & d'un ^ifage auftère , ne remarquant 
pas bien ma figure à la première vue, de- 
manda froidement à la reine depuis quand elle 
étoit devenue fi amoureufe d'un Splacknock, 
(car il m'avoit pris pour cetinfeâe). Mais la 
reine , qui avoit infiniment d'efprit , me mit 
doucement debout fur Técritoire du roi , & 
m'ordonna de dire moi-même à fa majefté ce 
que j'étois. Je le fis en très-peu de mots ; & 
Glumdalclitch , qui étoit reftée à la porte du 
cabinet , ne pouvant pas fouffrir que je fufle 
long-teais hors de fa préfence , entra & dit à 
fa majefté comment j'avois été trouvé dans un 
champ. 

Le roi, aufli favant qu'aucune perfonne de 
fes états*, avoit été éièvé dans l'étude de la 
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Un des moifformeurs s*appfochant à cinq 
toifes du fillon oii j etôîs couché, me fit crain- 
dre qu'en jfaifant€dcote un pas je né fuflfe écrafé 
fousfon pied, bu coupé en deu3^ paf (a fau- 
tille : c'eft pourquoi le voyianl prêt de lever lé 
J)ied & d'avancer; je me njîs à jetter des crîâ 
t>îtoyables^ & auffi forts que la frayeur dont 
i'étois feifi mè le put permettre. Àuffi tôt lé 
géant s'afrêta , & regardant autour & au-deffoits 
àe lui avec attention , enfin il m*apperçut. Il 
hït cdnfidéra quelque tems avec la circônfpec* 
tion d'un homme qui tâche d'attrapper un petit 
animal dangereux , d'une manière qu'il n'ert 
foit ni égratignéni mordu , comme j'avois fait 
ftioi-même quelquefois à l'égard d'une belette 
en Angleterre** Enfin, il eut lahardieffe dt me 
prendre par les deux feffes, & de me lever à 
une toife 8t demie de fes yeux, afin d'obferv'er 
ma figure plus exaflement. Je devinai fon in- 
tention , & je réfolus de ne faire aucune f éfif- 
tance, tandis qu'il me tenoît en ï'air à plus dé 
foixânte pieds de terre, quoiqu'il me ferrât 
très- cruellement les feffes, par la crainte qu'il 
à voit que je ne gliffaffe d^entre fes doigts. Tout 
ce que j'ofai faire > ftit de lever mes yeux vers 
lefoleil^ de met;tre mes mains dan^ la poftufé 
d*un fuppliant , & de dire quelques mots d'un 
ftccent très-humblt ôctrès-trifte, conformément 
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à rétatoù je me trou vois alors ; car je craigtioîd 
à chaque inftant qu'il ne voulut m'écraTer, 
comme nous écrafons d'ordinaire certains pe- 
tits animaux odieux que nous voulons faire 
périr. Mais il parut content de ma voix & de 
mes gefies ; & il commença à me regarder 
comme quelque chofe de curieux ^ étant bien 
furpris de m'entendre articuler des mots^ quoi-^ 
qu'il ne les comprit pas. 

Cependant je ne pouvois m'empêcber de 
gémir 6c de verfer des larmes; & en tournant 
la tête , je lui faifois entendre , autant que je 
le pouvois ,xombien il me faifoit de mal par fon 
pouce & par fon doigt. Il me parut qu'il com* 
prehoit la douleur que je reffentois; car levant 
un pan de fon jufte-au- corps, il me mit dou- 
cement dedans ; & auffi-tôt il courut vers fon 
maître , qui étoit un riche laboureur, & le 
. même que j'avois vu d'abord dans le champ. 

Le laboureur prît un petit brin de paille , en- 
viron de la groiTeur d'une canne dont nous nous 
appuyons en marchant, & avec ce brin leva les 
pans de mon jufte-au- corps qu'il me parut pren- 
dre pour une efpèce de couverture que la nature 
m'avoit donnée. Il fouffla mes cheveux pour 
mieux voir mon vifage. Il appella fes valets , 
Se leur demanda (autant que j'en pus juger) s'ils 
avoient jamais vu dans les champs aucun ani- 
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iStolent proportionnés à ma petltefle ^ & oîi ^ . 
par conféquent^ je pouvois ^tre auflî bien en 
état de me défendre & de trouver ma nouf- 
ritare , mes befoins & mes con;imodltés qu'au- 
cun des fujets de fa majefté. Cette réponfe fit 
fourire dédaigneufement les philofophes , qui 
répliquèrent que le laboureur m^avoit biea 
inftruit, 8s: que jfe favQÎs ma leçon. Le roi, 
<jui avoit un efprit bien plus éclairé , congé*. 
<iiant (es favans , envoya chercher le labou- 
reur , qhi , par bonheur , n'étoit pas encore 
forti de la ville. L'ayant donc d'abord exa- 
imné en particulier, & puis l'ayant confronté 
avec moi & avec la jeune fille, fa majefté 
commença à croire que ce ijue je lui avois 
dit pouvoit être vrai. Il pria la reine de don- 
ner ordre qu^on prît un foin particulier de mol, 
& fut d'avis qu'il me falloit laiffer fous la con- 
duite de Gtumdalclitcli, ayant remarqué que 
nous avions une grande alSeâion l'un pour 
Tautre» 

La reine donna ordre à fon ébénîfte de faire 
une boîte .qui me pût fervir de chambre à 
coucher" , fuivant le modèle que GlumdaU 
clitch & moi lui dorftierions.'Cet homme, qui 
étoit un ouvrier très-adroit, me fit, en trois 
femaines , une chambre de bois de feize pîeds 
en quarré & de douze de haut, avec des fe- 
nêtres, une porte & deux cabinets. 
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que je fufîe uQe petite créature raîfbnnable. If 
fne parla trè$-fauvçnt, mais le fon de fa voix: 
m'étourdiffoit les oreilles, comn^e celui d^m 
ITioulin à eau ; cependant fes mots étaient bien 
articulés. Je répondis auffi fortement que je piA 
pn pUifieiirs langues , & fou vent il appliqua foi| 
prellle à une toife de moi , mais inutilementj 
Enfuite il rienypya ùs gens à leur travail , & 
tirant (on mouchoir de fa poche , il le plia er^ 
4eux & rétendit fur fa main gauche qu'il avoit 
mifç^ terre, me fmfant figne d'entrer dedans; 
Çe que je pus faire aifément; car elle n'a voit pas 
plus d'un pied d'épaiflèur. Je crus devoir obéir ;^ 
§(. de peur de tomber, je me couchai tout dtt 
jnpiî long fur le mouchoir dont il m'eriveloppa ^ 
^ de cette façon il m'emporta chez lui. Là il 
^pella fa femme ^ & me nK>nt^a à elle ; mai^ 
ellç jçtt^ des cris effroyables & recula., comme 
|îant les femmes en Angleterre à la vue d'uri 
crapaud pu d'une araigi^ée- Cependant lorfqu*au 
Jjout de quelque-tems elle eût vu toutes mes 
jnanières , & comment j'obfer vois les fignes que 
feifoit fon mari, ellp commença à m'aimer trèsr 
l^drement, 

H étoit environ l'heure de midi , & alors un 
flpmeftique, fervit le dîner. Ce n'étoit ( fuivant 
l'état fimple d'un laboureur ) que de \a viande 
j^oi^ère dans un plat d'envirpn y iingt« quatre 



pieds de diamètre. Le laboureur, fa femme, 
trois enfans , & une vieille gf and'mere compo^. 
foient la compagnie. Lorsqu'ils furent affis , le 
fermier me plaça à quelque diftance de lui fur fa 
table, qui étoit à^peu-près haute de trente 
pieds ; je me tins auffi loin que je pus du bord, 
èe crainte de tomber. La femme coupa un mor- 
ceau de viande , enfuîte elle émia du pain fur 
«ne affiette de bois qu'elle plaça devant moi. 
Je lui fis une révérence très-'humble , & tirant 
mon coiiteavi & ma fourchette, je me mis à 
manger; ce qui leur donna un très-grand plaifir. 
Lamaîtreffe envoya fa Servante chercher une 
petite taffe qui fervoit à boire ^des liqueurs, & 
qui contenoit environ douze prntes , & h rem^- 
plit de boiffon. Je levai le vafe avec Une grande 
difficulté ; & d'une manière très-refpeâueufe, 
je bus à la fanté de Madame, exprimant lesi 
mots auffi fortement que je pouvois en Anglois; 
Ce qui fit faire à la compagnie de fi grands éclattf 
de rire , que peu s'en fallut que je n*en devinffof 
fôurdt Cette boiffon avoit à- peu-près le goût 
du petit-cidre, 6i n'étoit pas défagréable. Le 
maître me fit figne de venir à côté de fon affiette 
de bois ; mais eh marchant trop vite fur la table , 
une petite croûte de pain me fit broncher Se 
tomber fur le vifage , fans pourtant me blefler. 
Je me levai auffi-tQt j & remarquant que ces 
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un nageur excellent , j'aurois été infailGi)lement 
noy é.Glumdalclith ^ dans ce moment , étoit par 
hafard à l'autre extrémité de la chambre. La reine 
fut fi confternée de cet accident, qu'elle xxianqua 
de préfence d'efprit pour m'àlCfler ( mais ma 
petite gouvernante me tira adroitement hors du 
plat, après que j'eus avalé plus d'une pinte de 
lait. On me mit au lit ; cependant je ne reçus 
d'autre mal que la perte d'un habit qui fut tout- 
à-fàit gâtée Le nain fut bien fouetté, & je pris 
quelque plaifir à voir cette exécution. 

Je vais maintenant donner au leâcur une lé- 
gère defcription de ce pays , autant que je l'ai 
pu connoître par ce que j'en ai parcouru. Toute 
rétendue du royaume cft environ de trois mille 
lieues de ïong, & de deux mille cinq cens 
lieues de large; d'oîi je conclus- que nos géo- 
graphes de l'Europe fe Trompent , lorfqu'ils 
croyent qu'il n'y a que la; mer entre le Japon 
& la Californie. Je me fuis toujours imaginé 
qu'il devoit y avoir de ce côté-là un grand 
'continent, pour fer vir de contre- poids au grand 
continent de Tartarie ; on doit donp corriger 
les cartes, & joindre cette vade étendue de pays 
aux parties nord-oueft de l'Amérique , fur quoi 
je fuis prêt d'aider les géographes de mes lu- 
mières. Ce royaume eft une prefqu'île , terminée 
vers le nord par une chaîne de montagnes^ qui 

ont 
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bas au métier ; & tournant ma tête , je trouvai 
que c'éxok un chat qui miauloit. Il me parut 
trois fois plu^ grand qu'un bœuf, comme [el^ 
jugeai en voyant fa tête 8c ime de fes pattes, 
pendant que fa niaîtrelTe lui donnoit à 'manger, 
^ lui faifoit des çareiTeSt La férocité du vif9g^ 
4e cet animal me déconcerta tout- à- fait, quoi^ 
que je me tinife au bout le plus éloigné de la ta-» 
))Ie, à la diflançe dç cinquante piçds, & quoi*f 
que ma maîtreffe tînt le chat de peur qu'il nç 
s'élançât fur tïioi, Mais il n'y eut point d'acci*» 
dent , & le chat m'épargna, 
. Mon maître me plaça à une toife & demie di| 
chat; & comme j'ai toujours éprouvé que lorf* 
que l'on fuit devant un animal fétoçe, ou que. 
Ton paroît en avoir peur , c'eft alors qu'on ea 
fil infailliblement paurfuivi i je réfolusde faire 
^onne contenance devant le chat, &i de îie point 
paroître craindre fes griffes. le marchai hardi-» 
fnent devant lui, & je m'avançai jufqq'à dix*^. 
huit pouces , ce qui le fît reculer çomihe s'il 
?ût eu lui-même peur de moi. J'eus, moins d'ap^» 
ppéhenfion d^s chiens: trois ou quatre entrèrent 
4ans la falle j entre lefquels; il y avoit un mâtia 
d'une groffeur égale à celle de quatre éléphanSj^ 
& un Içvrier uq peu pJ^s haut que |e mâtin ^ 
lg)fl\s moins groç. 
: Swl*^n4^4îPÇr h oqurriçe çntra; portant 
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entre fcs bras urt enfant de Tâge d\m an qui, ^ 
i8uffi-tôt qu i! m*apperçut , pouffa des crîs fi 
forts, qu*on auroit pu, je crois ^ les entendre fa- 
cilement du pont de Londres jufqu*à Chelfea, 
L'eofant, me regardant comme une poupée ou 
une babiole , crioit afin de m*avoir pour lui 
fervir de jouet, La mère m'éleva 8^ me donna 
à l'enfant qui fe faifit bientôt de moi, & mit 
ma tèie dans fa bouche, oîi je commençai à 
iurier fi horriblement , que l'enfant effrayé me 
laifla tomber. Je me ferois infailliblement caffé 
la tête , fi la mère n'avoit pas tenu fon tablier 
fous moi. La nourrice , poiu* appaifer fon pou- 
pon , fe fervit d'un hochet qui ëtoit un gros pi* 
lier creux , rempli de groffes pierres , & atta- 
ché par un cable au milieu du corps de Tenfant; 
mais cela ne put j*appaifér , & elle fe trouva 
féduite à fe fervir du dernier remède , qui fut 
de lui donner à tetter. Il faut avouer que ja-*» 
mais objet ne me dégoiîta comme la vue des 
lettons de cette nourrice , & je ne fais à quoi 
jé puis les comparer. 

Cela me fait penfer aux tettons de nos dames 
Angloifes , qui font fi charmans, & qui ne nous 
paroiffent tels , que parce qu'ils font propor- 
tionnés à notre vue & à notre taille: cependant 
le microfcope qui les grofïît,& nous en fait 
paraître pîufieurs parties qui échappent à nos 
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yeux , le§ enlaidit extrêmement. Tçls me pa-? 
rurent les tettons énormes de cette nourrice, 
Oeâ ainfi qu'étant à Lilliput, une femme me 
difoit que je lui paroiflbis très-laid ; qu'elle dé4' 
couvroit de grands trous dans ma peau ; que le$ 
poils de ma barbe étoient dix fois plus fort^ 
que les foies d'un fanglier , & que mon teint , 
compofé de diiFcrentes couleurs, étoit tout 
jà-fait défagréable, quoique je fois blond, & 
que je paffe pour avoir le teint affez beau. 

Après le dîner, mon maître alla retrouve! 
fes ouvriers ; & à ce que je pus comprendre 
par fa voix & par fes geftes, il chargea fa 
femme de prendre un grand loin de moi. re- 
çois bien las & J'avois une grande envie de dor^ 
|DÎr; ce que mamaîtreffe appercevant, elle me 
init dans fon lit , & me couvrit avec un mou- 
choir blanc, mais plus large que la grande voile 
ly^aiffeau de guerre. 

Je dormis pendant deux heiu?cs , & fongeaâ 
que j'étois chez moi avec ma femme & mes en- 
fans ; ce qui augmenta mon affliâion quand je 
m'éveillai & me trouvai tout feul dans une 
chambre yafte de deux ou trois cens pieds de 
largeur , & de plus de deux cens pieds de 
)iauteur , & couché dans un lit large de dix 
toifes. Ma m^îtreffe étoit fprtie pour les affaires? 
4ç la i|iaifoni §ç ni'^YQit enfermé ^\x verrouiit 
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El fis prendre les précautions qu^exige ta bîen^ 
féance & la pudeur. J'ctois pendant ce tems-là 
placé iur leurs toilettes, vis-à-vis d'elles, & 
obligé , malgré moi , de les voir toutes nues* 
Je dis malgré moi , car en vérité cette vue ne 
me caufoit aucune tentation, & pas le moin- 
dre plaifir. Leur peau m|| fembloic rude , peu 
unie , & de différentes couleurs , avec des ta- 
ithes ça& là auifi larges qu'une ailiettei leurs 
longs cbeveux pendans fembloient des paquets 
de ficelles ; je ne dis rien touchant d'autres en- 
droits de leurs corps , à*oî\ il faut conclure que 
la beauté des femmes, qui nous caufe tant d'é« 
motion, n''eft qu'une chofe imaginaire^ puif- 
4{ue1es femmes de l'Europe reffembleroîent à 
ces femmes dont je viens de parler, û nos yeux 
étoientdes microfcopes. Je fupplie le beau fexe 
de mon pays de ne me point favoir mauvais gré 
3e cette obfervation. Il importe peu aux belles 
d'être laides pour des yeux porçans qui ne les 
Veri^nt jamais. Les phîlofophes fa vent bien ce 
qui en eft ; mais lorfqulls voyent une beauté ^ 
ils voyent comme tout le monde , & ne font 
plus philofophes. 

La reine, qui m'entretenoit fouvent de mes 
voyages fur mer , cher choit tpu^es les occafions 
poiîibles de me divertir quand j'étois mélanco- 
lique* Elle me demanda fin jour fi j'aurois l'a* 
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Je foubaitois fort qu'elle me mît à terre , ce 
qu^elle fit; mais ma modeftîe ne me permit pas 
de m'expliquer autrement, qu'en montrant du 
doigt la porte , & en faifant plufieurs révé- 
rences. La bonne femme m'entendit , mais avec 
quelque difficulté , & me reprenant dans fa 
main , alla dans le jardin oii elle me mit à terre. 
Je m'éloignai enviroq à cent toifes, & lui fai- 
fant figne de ne me pas regarder , je me cachai 
entre deux feuilles d'ofeille , & y fis ce que 
vous pouvez deviner. 
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Portrait de la fille du laboureur. V auteur efi. 
conduit à une ville où il y avoit un marché y 6c 
tnfuite à la capitale* Détail defon^ voyage. 

JVIa maîtreffe avolt une fille dé l'âge de neuf 
ans, enfant qui avoit beaucoup d'efprit poiu: 
fon âge. Sa mère de concert avec elle , s'avifa 
d'accommoder pour moi le berceau de fa pou- 
pée avant qu'il fut nuit. Le berceau fut mis dans 
un petit tiroir de cabinet , & le tiroir pofé fur 
une tablette fufpendue , de peur des rats : ce 
futlà mon lit pendant tout le tems que je de- 
meurai avec ces bonnes gens. Cette jeune filb 
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ëtoitfî adroite, qu'après que je me fus desha- 
billé une ou deux fois en fa préfence , elle f&i 
m'habîUer & me' deshabilier quand il lui plaî- 
foit , quoique je pe lui donnaffe cette peine que 
pour lui obéir. Elle me fit fix chemifes , Se 
d'autrçs fortes de linge de la tbile la plus fine 
.qu'on put trouver ( qui à U vérité étoit plus 
groffière que des toiles de navire ) & les blan- 
chit toujours elle-même. Ma blanchiffeufe étoif 
encore ma maîtreffe d'école ^ qui ni'apprenoit 
la langue. Quand je montrois quelque chofe du 
doigt , elle m'en dlfoit le nom aufli - tôt , en 
forte qu'en peu de tems je fus en état de de- 
mander prefque tout ce que je fouhaitois: elle 
avoit en vérité un très - bon naturel. Elle mt 
donna le nom de Grildrig, mot qui fignifie ce^ 
que les latins appellent Nanunculus, les Ita- 
liens Homuncdetino, & les Anglois Mannikin.» 
C'eft à elle que je fus redevable de ma confer- 
vation : nous étions toujours enfemble , je Tap- 
pellois Glumdalclitch, ou la petite nourrice; 
& je ferois coupable d'une très-noire ingrati- 
tude , fi j'oubliois jamais fes foins & fon affec- 
tion pour moi: je fouhaite de tout mon cœur 
être un jour en état de les reconnoître , au lieu 
d'être peut-être l'innocente, mais malheureufe 
caufe de fà difgrace, comme j'ai trop lieu de 
fappréhender. 
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tl fe répandit alors dans tout le pays que 
mon maître avoit trouvé un petit animal dans 
les champs , environ de la groffeur d'un Splack- 
oock ( animal de ce pays long d'environ ûx^ 
pieds ) & de la même figure qu'une créature 
humaine ; ou il îmitoitThomme dans toutes fes 
avions , & fembloit parler une petite efpèce 
de langue q^i lui étoit propre } qu'il avoit déjà 
appris plufieurs de leurs mots ; qu^il marchoît 
droit fur les deux pieds , étoit doux & trahable, 
T^enoit quand il étoit appelle , faifoit tout ce 
qu'on lui ordonnoit de faire, avoit les membres 
délicats ^ & un teint plus blanc & plus fin que 
celui de.la fille d'un féîgneur, à l'âge detrois.an$« 
tJn laboureur voifin &c intime ami de moa 
maître lui rendit vifite exprès pour examiner 
la vérité du bruit qui s etoit répandu. On me 
fit venir auffi-tôt ; on me mit tur une table, oî> 
)e marchai comme on mè l'ordonna. Je tirai 
mon fabre , & le remis dans fon fourreau. Je fis 
la révérence à l'ami de mon maître^ Je lui de- 
mandai dans fa propre langue comment il fe 
portoit , & lui dis qu'il étoit le bien venu ; le 
tout fuivant les inftruâions de ma petite maî- 
treffe^ Cet homme à qui le grand âge avoit fort 
affoibli la vue , mit fes lunettes pour me regar- 
der mieux ; fur quoi je ne pus m'empêcher d'é* 
dater de rire. Les gens de la famille ^ qui décou« 
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vrirent la caufe de ma gaieté , fe prirent aiidî 
à rire y de quoi le vieux penard fut aflez bête 
pour fe fâcher. Il avoir l'air d'un avare , & il 
le fît bien pàrôître^ par le confeil déteftable 
^u'il donna à mon maître de me faire Voir pour 
de l'argent, à quelque jour de marché, dans 
la ville prochaine , qui étoît éloignée de notre 
maifon environ de vingt^deux milles. Je devi* 
nai qu'il y avoit quelque deffein , fur le tapis f 
lorfque je remarquai mon maître & fon ami 
parlant enfèmble tout bas à Toreille pendant un 
aflez long-tems , & quelquefois me regardaat 
& me montrant au doigt. 

Le lendemain au matin Gluitidalelitch ^ ma 
petite maîtrefle , me confirma dans ma penféé 
en me racontant toute rafFaire, quelle avoit 
âpprife de fa mère. La pauvre fille me mit dans 
fon fein, & verfa beaucoup de larmes. Elle 
«ppréhendoit qu'il ne m'arrivât du mal , qae 
Je ne fuffe froiffé , eftropié , & peut-être écrafé 
par des hommes groffiers& brutaux qui me ma- 
nieroient rudement comme elle avoit remar* 
que que j'étois modefte de mon naturel ^ âc 
très -délicat dans tout ce qui re§ardoit mon^ 
honneur, elle gémiflbit de me voir expofé 
pour de Targent , à la curiofité du plus bas 
peuple. Elle difoit que fon papa & fa maman 
lui avoient promis que Grildrig ieroit tout à 

cllfii 
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elle ; mais qu'ellg voyoit bien qu'on la vouloit 
tromper, comme on avoit fait Tannée dernière , 
quand on feignit de lui donner un agneau > 
qui , quand il fut gras, fut vendu à un boucher. 
Quant à moi , je puis dire en vérité que j'eus 
moins de chagrin , que ma petite maîtrefle. J'ar 
vois conçu de grandes efpérances, qui ne m'a- 
bandonnèrent jamais, que je recouvrerois ua 
jour ma liberté : & à Tégard de l'ignominie 
d"être porté çà & là , comme un monflre , je 
fongeois qu'une telle difgrace ne me pourroit 
jamais être reprochée , & ne flétriroit point 
mon honneur , lorfque je ferois de retour en 
Angleterre ; parce que le roi même de la 
Grande-Bretagne , s'il fe trouvoit en pareille 
£tuation , auroit un même fort. 

Mon maître , fuivant l'avis de fon ami , me 
mit dans une caifTe ; & le jour du marché fui- 
vant, me mena à la ville prochaine , avec fa 
petite fille. La caiffe étoit fermée de tous côtés > 
& étoit feulement percée de quelques trous 
pour laiffer entrer l'air. La fille avoit pris le foin 
de mettre fous moi le matelas du lit de fa pou- 
pée : cependant je fus horriblement agité & ru* 
dément fecoué dans ce voyage , quoiqu'il ne 
dura pas plus d'une demi-heure. Le cheval fai- 
foit à chaque pas environ quarante pieds , & 
trottoit fi haut, que l'agitation étoit égale 

H 
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que je fufîe une petite créature ralfonnable. If 
pie parla tTè$-fau vent, mais le fon de fa voix 
m'étourdiffoh les. oreilles , comnsie celui d-ut^ 
flioulin à eau ; cependant {es mots étaient bien 
prtiçulés. Je répondis aufli fortement que je piA 
jBn plufieurs langues , & fouvent il appliqua foi| 
pareille à une toife de moi , mâi^ inutilement, 
Enfuite il rienypya fes gens à leur travail , & 
tirant (on, mouchoir de ia poche , il le plia en 
^euac ÔC retendit fur fa main gauche qvCW avoil 
iiïiiç à terre, me f^fant figne d'entrer dedans; 
çe que je pus faire aifément; car elle n'avoit pa$ 
pluçd\m pied d^épailleur. Je crus devoir obéir ^ 
§ç de peur de tomber, je me couchai tout de 
pioîi long fur le mouchoir dont il m'eriveloppa j^ 
^ de cette façon il m'emporta chez lui. Là il 
^pella fa femme, & me montra à elle ; mai^ 
ellç jett4 des cris effroyables & recula, comme 
l^nt les femnies en Angleterre à la vue d'ua 
crapaud pu d'une araigpée. Cependant Iorfqu*ai| 
l^out de quelque-tems elle eût vu toutes mes 
jtianières , & comment j'obfer vois les iîgnes que 
feifoH fon mari, ell? commença à m'aimer très^ 
lendrement. 

H étoit environ l'heure de midi , & alors un 
»Ipçneftique.fervit le dîner. Ce n'étoit ( fuivant 
l'état fimple d'un laboureur) que de \a viande 
groflîère dans un plat d'enyirpn vingt- quatre 



pîeds de diamètre» Le laboureur, fa femme, 

trois enfans , & une vieille gf and*mere compo^. 

foicnt la compagnie. Lorfqu'ils furent affis , le 

fermier me plaça à quelque diftance de lui fur la 

taî>le, qui étoit à^peu-près haute de trente 

pieds ; je me tins auffi loin que je pus du bord, 

ée crainte de tomber. La femme coupa un mor» 

ceau de viande , enfuite elle émia du pain fur 

tine affiette de bois qu'elle plaça devant moi. 

Je lui fis une révérence très*humble, & tirant 

mon couteau & ma fourchette , je me mis i 

manger ; ce qui leur donna un très-grand plaîiir. 

Lamaîtreffe envoya fa fer vante chercher une 

petite taffe qui fervoit à boire »des liqueurs, & 

qui contenoit environ douze pintes , & h rem-- 

plit de boiflTon. Je levai le vafe avec Une grande 

difficulté ; & d'une manière très-refpeÔueufe, 

je bus à la fanté de Madame, exprimant lesr 

jnots auflî fortement que je pouvois en Anglois ; 

Ce qui fit faire à la compagnie de fi grands éclats? 

de rire , que peu s'en fallut que je n*en devinffor 

fôurd. Cette boiffon a voit à- peu-près le goût 

du petit-cidre, ÔC n'étoit pas défagréable. Le 

maître me fit figne de venir à côté de fon affiette 

de bois ; mais en marchant trop vite fur la table , 

une petite croûte de pain me fit broncher 6c 

tomber fur le vifage , fans pourtant me blefler. 

Je mç levai auffi-tot , Ôc remarquant que cet 

G iy 
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honnes gens en étoient fort touchés , )e prismoq 
(;hapeau, & le faifant tourner fur ma tçte , je fi$ 
trois acclamations pour^marquer que )ç n'avois 
point reçu de mal. Mais en avançant vers moq 
piîiître (ç'c^ le nom que)e/lui 4ônnerai défor-f 
mais) 9 le dernier de fes 6!s>, qui étoit affis le 
plus proche de lui , & qui étoit trçs-malin 8ç 
$gé d'environ dix ^ns, me prit par les jambes, 
& me tint fi haut dans T^ir , que je npie tréniouffai 
de tout mop corps. Sop pçre m'arr^^cha d'entre 
fes mains , & en même-tems lui donna iiiç 
Foreille gauche un û gr^nd foufflet, qu'il eq 
suroît prefque renverfé une troupe de ca,valerie 
Européenne, & e^i. même teips lui ordonna dç 
(e lever.de table. Mais ayant à craindre qu,e le 
çarçon ne gardât quelque reffentiment contre 
mal , & me fouvenant que tou3 les. enfans chez^ 
qous font naturellement méchans à l'égard de^ 
oifeaux f des lapins , des petits chats &C des petits^ 
çhiçris j, je me mis à genoux , ôç montrant le gar-i 
Çon au doigt , je me fis entendre; à mon maître 
autant que je pus, §C le pri^i de pardonner à, 
{pa fils. Le pçre y çonfencit , &f le garçon rçprit 
h çhaifej alors je m'avançai jufqu'à lui,^ Ô4 \u\ 
baifa\ ^ main^ 

A\f, milieu du dlaer le ch^t , favori de ma^ 
çiaitçeffe , feuta fur elle. J'entendiSk derrière nioi 
m fe^yM ^:e.fiee?bjant ^. <i^S)à i% 4pVAe fajfçiy;^,dq 
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bas au métier ; & tournant ma tête , je trouvai 
que c'étoit un chat qui miauloit. U me parut 
trois fois plu$ grand qu'un bœuf, comme je 1^ 
}ugeai en voyant fa tête & une de fes pattes , 
pendant que fa maîtrelTe lui donnoit à manger, 
^ lui faifoit des çareiTes, La férocité du vif9gQ 
de cet animal me déconcerta tout- à-fait, quoi^ 
que je me tiniTe au bout le plus éloigné de la ta-» 
l)le, à I4 diflançe de cinquante pieds, & quoi-» 
que m^ maîtrefle tînt le chat de peur qu'il nQ 
s'élançât fur moi. Mais il n'y eut point d'acci-t 
dent , & le chat m'épargna, 
. Mon piaître nie plaça à une tolfie & demie du 
chat; & comme j'ai toujours éprouvé que lorf* 
que Tpn fuit devant un animal fétoçe, ou que, 
l'on paroît en avoir peur , c'eft alors qu'on ea 
fft Infailliblenient pourfuivi ; je réfolusde fairq 
lionne contenance devant le chat, 6l de ne point 
' paroître craindre fes griffes. le marchai hardi-, 
fnent devant lui, & je m'avançai jufqu'à dix** 
huit pouces , ce qui le fit reculer comme s'il 
^ût eu lui-même peur de nioi. J'eus moins d'ap* 
ppéhenfion des chiens: trois ou quatre entrèrent 
4ans 1^ falle , entre lefquelsi il y avoit un mâtia 
d'une groffeur égale à celle de quatre éléphans, 
& un Jçvrier uq peu p^is haut que le mâtin ^ 
giais moins groç. 
, SwIaÉ^n4^dî(lçr h «Qurtiçe entra; portant 
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dbrtt nous nous fervons en Angleterre. J'eus 
l'honneur d'en faire préfent à la reine, qui les 
mit dans une armoire comme une curiofité. 

Elle voulut un jour me faire affeoir fur un 
de ces fauteuils; mais je m'en excufaî, protef- 
tant que je n'etois pas affez téméraif e &: affez 
infolent, pour appliquer mon detrière fur de 
refpeâables cheveux qui avoient autrefois orné 
la tête de fa majefté. Comme favois du génie 
pour la méchanique , je fis enfuite de ces che^ 
veux une petite bourfe très- bien travaillée , lon- 
gue environ de deux aunes, avec le nom de fa 
majefté tiffu en lettres d'or , que je donnai à 
Glumdalclitch , du confentement. de la reine. 

Le roi, qui aîmoit fort là mufique , avoit 
très-fouvent des 'concerts auxquels j'aflîftoîs,. 
placé dans ma boîte. Mais le bruit étoit (i grand , 
que je lie pouvois gu^res difiiiiguêt les accords. 
Je puis Iffurer que tous les tambo«rs& trompettes 
xl'une #*mée royale , battant & fonnant à la fois 
toutp^s des oreilles , n'^furoîent pu égaler ce 
briiit. Ma coutume étoit de faire placer ma boîte 
loin de l'endroit où étoient les aâeurs du con^ 
cert, de fermef les portes & lés fenêtres de ma 
boîte , & de tirer les rideaux de mes fenêtres ; 
& avec ces précautions, je ne trou vois pas leur 
mufique défagréable. 

J*avois appris, pendant ma jeunefle , à)ouer 
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yeux , le$ enlaidit extrêmement. Tçls me pa*^ 
rurent les tettons énormes de cette nourrice, 
Ceù ainfi qu'étant à Lilliput, une femme me 
difoît que je lui paroiflbis très-laid; qu'elle dé4" 
couvroit de grands trous dans ma peau ; que le$ 
poijs de ma barbe étoient dix fois plus fort^ 
que les foies d'un fanglier , & que mon teint , 
compofé de diiFcrentes couleurs , étoît tout 
à- fait défagréable, quoique je fois blond, & 
que je paffe pour avoir le teint affez beau. 

Après le dîner, mon maître alla retrouve! 
ks ouvriers ; & à ce que je pus comprendre 
par fa voix & par fes geftes, il chargea fa 
femme de prendre un grand loin de moi. ré- 
mois bien las & j'avois une grande envie de dor*? 
rnir; ce que mamaîtreffe appercevant, elle me 
|nit dans fon lit , & me couvrit avec un mou- 
choir blanc, mais plus large que la grande voile 
yaiffeau de guerre. 

Je dormis pendant deux heiu^es , & fongeaâ 
que j'étois chez moi avec ma femme & mes en- 
fàns ; ce qui augmenta mon affliftion quand je 
m'éveillai & me trouvai tout feul dans une 
chambre vafte de deux ou trois cens pieds de 
largeur , & de plus de deux cens pieds de 
)iauteur, & couché dans un lit large de dix 
toifes. Ma m^îtreffe étoit fprtie pour les affaires 
4ç la i|iaîfon 1 &ç. ni'^yoit enfermé ^\x verrouiJt 
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Le lit étoît élevé de quatre toifes ; cepencfanf 
quelques néceffités naturelles me preflbient de 
defcendre , & jp nlofois appeller : quand je 
IVulTe eflayé , c'eût été inutilement avec une 
voix comme la mienne , & y ayant une fi 
grande diftance de la chambre où j'étois, à la 
cuifine oîi la famille fe tenoit. Sur ces entre- 
faites, deux rats grimpèrent le long des rideaux, 
& fe mirent à courir fur le lit. L'un approcha 
de mon vifage , fur quoi je me levai tout ef» 
frayé & mis le fabre à la main pour me défendre. 
Ces animaux horribles eurent Tinfolence de 
m'attaquer des deux côtés ; maïs je fendis le 
ventre à l'un , & l'autre s*enfuit. Après cet ex-» 
ploit , je me couchai pour me repofer & re- 
prendre mes efprits. Ces animaux étoient de la 
^rofleur d'un mâtin , mais infiniment plus agiles 
& plus féroces , en forte que fi j*euffe ôté moa 
ceinturon , & mis bas mon fabre avant que de 
me coucher, j'aurois été infailliblement dévoré 
par deux rats. 

Bientôt après ma maîtrefTe entra dans fa 
chambre, & me voyant tout couvert de fang> 
elle accourut, & me prit dans fa main, jfe lui 
montrai avec mon doigt le rat mort ; en fourîant 
& en faifant d'autres fignes, pour hii faire efr* 
tendre que je n'étois pas blefFé}^ ce qui lui donn* 
i^ U joie^ Je tâçliai de lui f^re eatendrçcj^i^ 
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je foubaitois fort qu'elle me mît à terre , ce 
qu'elle fit; mais ma modeftîe ne me permit pas 
de m'expliquer autrement, qu'en montrant du 
doigt la porte, & en faifant plufieurs révé- 
rences. La bonne femme m'entendit , mais avec 
quelque difficulté , & me reprenant dans fa 
main, alla dans le jardin oii elle me mit à terre. 
Je m'éloignai enviroi^ à cent toifes, Scluiiai** 
fant figne de ne me pas regarder , je me cachai 
entre deux feuilles d'ofeille , & y fis ce quf 
vous pouvez deviner. 



CHAPITRE IL 

Portrait de la fille du laboureur. V auteur efi 
conduit à une ville ou il y avoit un marche y 6è 
enfuite à la capitale. Détail defon^ voyage. 

JVIa maîtreffe avoit une fille dé l'âge de neuf 
ans , enfant qui avoit beaucoup d'efprit pour 
fon âge. Sa mère de concert avec elle , s'avifa 
d'accommoder pour moi le berceau de fa pou- 
pée avant qu'il fut nuit. Le berceau fut mis dans 
un petit tiroir de cabinet , & le tiroir pofé fur 
ime tablette fufpendue , de peur des rats : ce 
fut là m6a lit pendant tout le tems que je de- 
meurai avec ces bonnes gens. Cette jeune filb 
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étoitiî adroite, qu'après que je me fus desha- 
billé une ou deux fois en fa préfence , elle fût 
m'hal?îller & me* déshabiller quand il lui plaî- 
foit , quoique je ne lui donnaffe Cette peine que 
pour lui obéir. Elle me fit fix chemifes, & 
d'autres fortes de Hnge de la tbile la plus fine 
.qu'on put trouver ( qui à la vérité étoît plus 
groffière que des toiles de navire ) & les blan- 
chit toujours elle-même. Ma blanchiffeufe étoif 
encore ma maîtreffe d'école , qui ml'apprenoit 
la langue. Quand je montrois quelque chofc/du 
doigt , elle m'en difoit le nom auffi - tôt , en 
forte qu'en peu de tems je fus en état de de- 
mander prefque tout ce que je fouhaitois : elle 
avoit en vérité un très -bon naturel. Elle me 
donna le nom de Grildrig , mot qui fignifie c^ 
que les latins appellent Nanunculus, les Ita- 
liens Homunceletino, & les Ânglois Mannikin.' 
Ceft à elle que je fus redevable de ma confer- 
vation : nous étions toujours enfemble ; je Tap- 
pellois Glumdalclitch, ou la petite nourrice; 
& je ferois coupable d'une très-noire ingrati- 
tude , fi j'oubliois jamais fes foins & fon affec- 
tion pour moi: je fouhaite de tout mon cœur 
être un jour en état de les reconnoître , au lieu 
d'être peut-être l'innocente, mais malheureufe 
caufe de fà difgrace, comme j'ai trop lieu de 
fappréhcnder. 
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trâtîon de nos finances , & de m*étendre fur la 
valeur & les exploits de nos guerriers de mer 
& de terre. Je fupputai le nombre du peuple, 
en comptant combien il y avoit de millions , 
d'hommes de différentes religions & de diffé- 
rehs partis politiques parmi nous. Je n'omis ni 
nos jeux , ni nos fpeâacles , ni aucune autre 
pai-ticularité que je crus pouvoir faire hon- 
neur à mon pays , & je finis par un petit récit 
hiftorique des dernières révolutions d'Angle-^ 
terre , depuis environ cent ans. 

Cette converfation dura cinq audiences i 
dont chacune fut de plufieurs heures; & le 
Roi écouta le tout avec une grande atten- 
tion , écrivant l'extrait de prefque tout ce que ! 
je difois , & marquant en même tems les quef- 
tions qu'il avoit deflein de me faire. 

Quand j'eus achevé mes longs difcours, Sa ^; 
Màjefté, dans unefixieme audience, examinant . 
fes extraits , me propofa plufieurs doutes '& ' 
de fortes objeâions fur chaque article. Elle 
me demanda d'abord quels étoient les moyens 
ordinaires de cultiver l'efprit de notre jeune 
nobleffe ; quelles mefures l'on prenoit qiiand 
une maifon noble venoit à s'éteindre ; ce qui 
devoit arriver de tems en tems ; quelles qua- 
lités étoient néçeffaires à ceux qui dévoient 
être crées nouveaux pairs ; fi le caprice du 

Kij 
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Un ouvrier excellent ^ qui étoit cëlèSre pou^ 
les petits bijoux curieux, entreprit de me faire 
deux cbaifes d'une matière fembiable à Tivoire, 
& deux tables avec une armoire pour mettre 
mes bardes : enfuite la reine fit cbercher chez 
les marchands les étoffes de foie les plus fines 
pour me faire des habits. 

Cette princeffe goûtoit fi fort mon entre- 
tien, qu'elle ne pouvoit dîner fans moi; fa vois . 
une table placée fur celle oti (a majeflé man- 
geoit , avec une chaife fur laquelle je me 
pouvois affeoin Glumdalclitch étoit debout fur 
un tabouret près de là table, pour pouvoir 
prendre foin de moi* 

Un jour le prince, en dînant, pritplaifîr & 
s'entretenir avec moi , me faifant des queftions 
touchant les. mœurs, la religion, les loix, le 
gouvernement & la littérature de l'Europe, 
& je lui en rendis compte le mieux que je pus. 
Son efprit étoit fi pénétrant &c fon jugement fi 
folide , qu'il fit des réflexions & des obferva?» 
iions très-fages fur tout ce que je lui dis. Lui 
ayant parlé des deux partis qui diyifent l'An- 
gleterre, il me demanda fi j'étois un Wight ou 
un Tory, Puis fe tournant vers fon premier 
miniftre , qui fe tenoit derrière lui , ayant à 
la main un bâton blanc prefqu'auifi haut que 
l^ grand mât duSouyerain Royal: Hélas^ dit il ^ 
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que la grandeur humaine eft peu de choie , 
puifque de vUsinfeâes ont aufll de Tambîtion, 
avec des rangs & des diftinâlons parmi eux! 
Ils ont de petits lambeaux dont ils fe parent , 
des trous , des cages , des boîtes quHls appel* 
lent des palais & des hôtels ; des équipages , 
des livrées, des titres, des charges, des oc- 
cupations, des paiCons comme nous« Chez eux 
on aime , on hait , on trompe , on trahit comme 
ici. C'eft ainfi que fa majefté philofophoit à 
Toccafion de ce que je lui avois dit de TAngle- 
terre; &: moi j'étois confus & indigné de voir 
ma patrie , la maîtrefie des arts , la fouveraine 
des rters , l'arbitre de l'Europe , la gloire de 
l'univers, traitée avec tant de mépris. 

Il n'y avoit rien qui m'offenfât & me cha* 
grinât plus que le nain de la reine' qui, étant de 
la taille la plus petite qu'on eût jamais vue dans 
ce pays, devint d'une înfolence extrême à la 
vue d'un homme plus petit que lui. Il me re- 
gardoit d'un air fier & dédaigneux , & railloit 
fans ceffe de ma petite figure. Je ne m'en ven*- 
geai qu'en l'appellant mon frère. Un jour, pen- 
dant le dîner , le malicieux nain , prenant le 
tems que je nepenfois à rien , me prit par le 
milieu du corps , m'enleva & me laiffa tomber 
dans un plat de lait , & aui&tôt s'enfuit. Ten 
eus par«deflus les oreilles ; & fi je n'a vois été 
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un nageur excellent , j'aurois été infaillitlement 
noyé.Glumdalclith, dans ce moment ,'étoit par 
hafard àTautre extrêmitédelachambre.La reine 
fut fi confternée de cet accident, qu'elle xttanqua 
de préfence d'efprit pour m'âflîfter ; mais ma 
petite gouvernante me tir? adroitement hors du 
plat, après que j'eus avalé plus d'une pinte de 
lait. On me mit au lit ; cependant je ne reçus 
d'autre mal que la perte d'un habit qui fut tout- 
à-feit gâtée Le nain fut bien fouetté, & je pris 
quelque plaifir à voir cette exécution. 

Je vais maintenant donner au leâeur une lé- 
gère defcription de ce pays , autant que je l'ai 
pu connoître par ce que j'en ai parcouru. Toute 
rétendue du royaume cft environ de trois mille 
lieues de long, & de deux mille cinq cens 
lieues de large ; d'oîi je conclus-que nos géo- 
graphes de l'Europe fe Trompent, lorfqu'ils 
croyent qu'il n'y a que 1^ met entre le Japon 
& la Californie. Je me fuis toujours imaginé 
qu'il devoit y avoir de ce côté-là un grand 
'continent, pour fervir de contre-poids au grand 
continent de Tartarie ; on doit don^c corriger 
les cartes, & joindre cette vafte étendue de pays 
aux parties nord-oueft de l'Amérique, fur quoi 
je fuis prêt d'aider les géographes de mes lu- 
mières. Ce royaume eft une prefqu'île , terminée 
vers le nord par une chaîne de montagnes, qui 

ont 
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ont environ trente milles de hauteur , Se 4ont. 
Ton ne peutapproeher , à caufe des volcans qui 
y font en grand nombre fur la cime*. 

Les plus favans ne favent quelle efpèrce da 
mortels. habite au-delà de ces montagnes, ni 
même s'il y a des habitans. Il n'y a aucun port 
dans\tout le royaume, & les endroits de la 
côte, où les rivières vont fe perdre dans la. 
mer, font fi pleins de rochers^ hauts & efcar- 
pés, & la mer y eft ordinairement fi agitée , 
qu'il n'y a prefque perfonne qui ofe y aborder; 
en forte que ces peuples font exclus^ de tout 
commerce avec le refte du monde. Les grandes 
rivières font pleines de poiflbns excellens; aufii 
c'efl très-rarement qu'on pêche dans l'ocëan ^ 
parce que les poiflbns de mer font de la même 
grofifeurque Ceux de l'Europe, & par rapport 
à eux , ne méritent pas la peine d'être péchés ; 
d'où il eft évident que la nature, dans la pvo-* 
duâion des plantes & des animaux d'une grof- 
feur fi énorme j fe borne tout-à-fait à ce con- 
tinent , & fur ce point je m'en rapporte aux phi« 
lofophes. On prend néanmoins quelquefois fur 
la côte des baleines , dont le petit peuple fe 
nourrit & même fe régale* J'ai vu une de ces 
baleines qui étoit fi grofle, qu'un homme du 
pays avoît de la peine à la porter fur (es épau* 
les. Quelquefois | par curiofité , on en apporte 

I 



cfon^dâ paniers à Eorbrulgf utf : f en ai vu urie^ 
Ans un plàr fur la tàHe du roi. 

Le pays eft très-pfeiiplé , car il contient cin-^ 
cparitc-uné villes ,'prèi^ cte cent bourgs entourés 
^murailles , & un bien plus grand norîibrè de * 
Plages & de hameaux', l'our fatîsfairë le lec-' 
tétir curieux, il fuffiràf pj?ut-être de dbtînef la' 
dWcription de Lorbriïljgrud, Cette ville e/îfkùéè^ 
far tine rivière qui la ttàverfe , & là divifè en 
deux parties preftjifégàVe^. Ëlïe contient plus 
de quatre^ vingt-miirè' ffiaifons , & enA?iron fîx ' 
cens- mille habitans. Elle a etî longueur trois 
Glongîungs ( qui fbrtt environ cinquante-quatre' 
milles d^Angleterre) & deux & denii en lar-* 
geur, félon la mefnro que J*en pris fur la carte' 
ifeyalé j dreffee par fes ordres du roi , quî fùt- 
é(tenduéfûr la terre èkprès [iour moi, & étoit* 
loAgiie'de cent pïé\îs,^ ^* 
•^'é^laîsduroi effuAHttment aiflez peùi^é-' 
gdtteî. Céft plutôt un'amaisd^ëdifices qui a en-' 
tiVôn fept milles d^cm:ûit; les chambres prin- 
cipales font hautes de deùk cens qaarant'e pieds , 
8t' larges à proportion. 

' Ôh. donna un carroffê à Glumdarclftcli & à . 
«loi pour voir la ville , fes pîacei ôtf€i hôtels. 
Je fûpputai que libtre carroffe étoit ërfvirbn' err 
^uarré comme la falle de Weftmiiifter, tnavi 
fh tbut-à*fait fi haut. Un jour lious fîmes ar-» 
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rêterle carroffe à pluiîeurs boutiques, où le^ 
mendians , profitant de Toccafion., fe rendirent 
en foule aux portières , & me fournirent ïes 
fpeûacles les plus affreux qu'un œil Anglois ait 
jamais vus. Comme ils étoient difformes , eftro- 
piés, fales, malpropres, couverts de plaies^ 
de tumeurs & de vermine , & que tout cel^ 
me paroîflbit d'une groffeur énorme, je prie le 
lefteur de juger de Timpreffion que ces obiets 
firent fur moi, & de m'en épargner ia def- 
cription. 

Les filles de la reine priolent fouvent Glum^ 
dalclitch de venir dans leurs appartemçns , Sc 
de m'y porter avec elle , pour avoir le plaifir dp 
me voir de près & de me toucher. Souvent 
elles me dépouilloient de mes habits , & me 
mettoient nud de la tête jufqu'aux pieds, pour 
mieux confidérer la délicateffe de mes meixhr 
bres. En cet état elles me flattoient, me m«t-. 
toient quelquefois dans leur fein, & me fai?. 
foient mille petites carreffesr. Mais aucunes 
d'elles n'avoit la peau fi douce que Glumdalf 
.clltch. 

Je fuis perfuadé qu'elles n'avoient pas dfe 
mauvaifes intentions ; elles me traitoient fan$ 
cérémonie , comme une créature fans confé-^ 
quence. Elles fe déshabiUoient fans façon, & 
ôtoiemmême leur chemife en ma préfence 



■^ 
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mes obîeftîons , je juge que la plupart de vos 
compatriotes font la plus pernicieufe race d'îit- 
feâes que la nature ait jamais fouiFert ramper 
fur la furface de la terrfe. 



CHAPITRE V. 

'Zèle di tammr pour f honneur de fa patrie. Il 
: fait, une.propojition avnmageufe au roi^ qui éjl 
rcjettie, La littérature de ce ptuple , imparfaite 
& bornée. Leurs Unx^ leurs affaires miâttùrei^ 
& Imr s partis dans Cétau 

JL'amour de la vérité m*a empêché de dé- 
guifer l'entretien que j'eus alors avec Sa Ma- 
jefté : mais ce même amour ne me permit pas 
de me taire , lorfque je vis mon cher pays fi 
indigoement traité. J'éludois adroitement td 
plupart de Tes queftions 9 & je donnois à cha- 
que chofe le tour le plus favorable que je pou- 
vois ;;car quand il s'agit de défendre ma patrie , 
& de foutenlr fa gloire , je me pique de ne 
point entendre raifon. Alors je n'omets rien 
pour cacher fes intirmités & fes difformités ^ 
& pour mettre fa vertu & fa beauté dans le 
jour le plus avantageux; c'eft ce que je m'ef- 
forçai de iâire dans les difFérens entretiens que 
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}'eus avec ce judicieux monarque; par mal- 
heur je perdis ma peine. 

Mais il faut excufer un roi .qui vit entière- 
ment féparé du refte du monde, &.qui, par 
conféquent ignore les mœurs & les coutumes 
des autres nations. Ce défaut de connoiffance 
fera toujours la caufe de pluiieurs préjugés , & 
d'une certaine manière bornée de penfer , dont 
le pays de l'Europe eft exempt. 11 feroit ridicule 
que les idées de vertu & de vice d'un prince 
étranger & ifolé , fuflent proposées pour des 
règles & pour des maximes à fuivre. 

Pour confirmer ce que je viens de dire , Çc 
pour faire voir les effets malheureux d'une édij- 
cation bornée, je rapporterai ici une choie 
qu'on aura peut-être de la peine à croire. Dans 
la vue de gagner les bonnes grâces de fama- 
jefté, je lui donnai avis d'une découverte* faite 
depuis trois ou quatre cens ans , qui étoit une 
certaine petite poudre noire qu'une feule pe- 
tite étincelle pouvoit allumer en un inftant, 
de telle manière qu'elle étoit capable de faire 
fauter en l'air des montagnes avec un bruit & 
lin fracas plus grand que celui du tonnerre ; 
. qu'une quantité de cette poudre étant mife 
dans un tube de bronze ou de fer , félon fa 
grofieur , poufToit une balle de plomb ou un 
houlet de ,fer, avec une fi grande violence 6ç 
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tems en tems, & deux dcmeftiques la poii- 
voient remplir dans une demi-heure de tems. 
Ceft-là que Ton me fit ramer pour mon diver- 
tiffement, auflî bien que pour celui de la reine 
& de fes dames, qui prirent beaucoup de plaifir 
à voir mon adreffe & mon agilité. Quelquefois 
je hauflbis ma voile , & puis c'étoit mon affaire 
de gouverner, pendant que les dames me den- 
noierit un coup de vent avec leurs éventails; & 
quand elles fe trou volent fatiguées, quelques- 
uns des pages pouflbient & falfoient avancer le 
navire avec leur fouffle , tandis que je fignalois 
mon adreffe à ftribord & à bas-bord , félon qu'il 
me plaiîbit. Quand j avois fini , Glumdalçlitch 
reportoit thon navire dans fon cabinet, & le 
fufpendoît h un clou pour fècher. / 

Dans cet exercice , il m'arriva une fois un 
accident quipenfa me coûter la vie ; car un «des 
pages ayant mis mon navire dans Tauge , une 
femme de la fuite de Glumdalçlitch me leva 
très-offiçieufement pour me mettre dans le na- 
vire ; mais il arriva que je gliffai d'entre fes 
doigts , & j'aurois infailliblement tombé de la 
hauteur de quarante pieds fur le plancher, fi, 
par le plus heureux accident du monde , je ' 
n'euffe pas; été arrêté par une groffe épingle qui 
étoit fichée dans le tablier de cette femme : la 
tête de l'épingle paiTa entre ma ^hemife & la 
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celntuçe de ma culotte , & ajn.fi j^. £u$ ^ifpcA^^ 
en Tair par mon derrière, jusqu'à ce que.Glumj- 
dalclitch accourut à mon fecours.* ^ 

Une autrefois un de$ domeftiques^ dont l|i 
fonâion étoit de .remplir mon auge d'-eau fraîr 
che de trx>is Jours en trois, jours, fut finégUr 
gent, qu'il laiffa, échapper de fon fceau une 
grenouille très-^roffe fans Tappexcevoir. La gre^ 
nouille fe tint cachée jufqi^'à ce que je fuiTe dan^ 
moii navire ; alors voyant un endroit pour ïq 
repofer, elle y grimpa & le fit tellement pen-? 
cher, que }e me trouvai obligé de faire le conv 
tre-poids de l'autre côté , pour empêcher le nar 
vire de s'enfoncer, mais je l'obligeai, à coups 
de rames, de fauter dehors. 
* Voici le plus grand péril que je courus dans 
ce royaume. Glumdalclitch m'a voit enferme 
au verr.ouil dans fon cabinet, étant fortie pour 
des affaires ou pour faire une vifite. Le tems 
étoit très-chaud, & la fenêtre du cabinet étoit 
ouverte, aufli bien que Içs fenêtres & la porte 
de ma boîte : pendant que j'étois affis tranquil- 
lement & mélancoliquement près de ma tgible ,- 
j^çntendlç quelque chofe entrer dans le cabinet 
par la fenêtre , & fauter çà & là. Quoique j'ea 
fuflfe un peu allarmé , j'eus le courage de re- 
garder dehors , mais fans abandonner ma cbaife^ 
& alors je vis un animal capricieux, bonc^if- 

' lir ^ 



[158 Voyage 

encore réduit la politique en art, comme nos 

.efprits fublimes de TEurope . 

Car il me fouvient que dans un entretien que 
j*cus un jour avec le roi , fur ce que^e lui avois 
dit par hazard , qu'il y avoit parmi nous un 
grand nombe de volumes écrits fur l'art du gou- 
vernement , fa majeflé en conçut une opinioa 
très- baffe de notre efprit , & ajouta qu'il mé- 
prifoit & déteftoit tout myftère , tout rafine- 
ment & toute intrigue dans les procédés d'iin 
prince ou d'un miniftre d'état. Il ne pouvoit 
comprendre ce que je voulois dire par les fe- 
crets du cabinet. Pour lui il renfermoit la fcience 
dé gouverner dans des bornes très-étroites , la 
réduîfant au fens commun , à la raifon , à 
la juftice , à la douceur , à la prompte dé- 
cifion des affaires civiles & criminelles , & à 
d'autres femblables pratiques à la portée de 
tout le monde , & qui ne méritent pas qu'on 
en parle. Enfin il m'avança ce paradoxe étrange, 
que fi quelqu'un pouvoît faire croître deux épis 
de bled ou deux brins d'herbe fur un morceau 
de terre , oîi auparavant il n'y en avoit qu'un , . 
mériteroit beaucoup plus du genre humain, & 
rendrbit un fervice plus effeiitiel à fon pays , 
que toute la race de nos fublimes politiques. 

Xa littérature de ce peuple eft fort peu de 
ichofe , & n0 confifte que dans la connoiffance 
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la porte du cabinet , cemme Ci quelqu'un eût tS- 
cbé de rouvrir : foudain il fauta à la fenêtre par 
laquelle il étoit entré 9 Se de-Ià fur lesgouttîè* 
re$\ marchant fur trois pattes, & me tenant 
dans là quatrième jufqu'à ce qu'il eût grimpé 
à un toit attenant au nôtre. J'entendis dansTinf- 
tant îetter des cris pitoyables à Glumdalclitch« 
La pauvre fille étoît au déftfpoir, & ce quar- 
tier du palais étoit tout en tumulte : les domef- 
tiques coururent chercher des échelles; le finge 
fut vu par pluiieurs perfonnes , af&s furie faîte 
d'un bâtiment , me tenant comme une poupée 
dansrune de fes^ pattes de devant ^ & me don- 
nant à manger avec l'autre , fourrant dans ma 
bouche quelques viandes qu'il avoît attrapées , 
& metappant quand je ne vouloispas manger; 
ce qui fàifoit beaucoup rire la canaille qui me 
Tegardoit, en quoi ilsn'avoîent pas tort; car^ 
excepté pour moi , la chofe étoit aflezplaifante. 
Quelques-uns jettèrent des pierres , dans l'efpé- 
rance de faire defcendre le finge ; mais on dé* 
fendit de continuer, de^peur de me cafTer la 
tête. 

1-es échelles furent appliquées , & plufîeurs 
hommes montèrent. Atiffi-tôt le finge effrayé 
décampa , & me laifla tomber fur une gouttière. 
Alors un des laquais de ma petit? maîtreffe, 
honnête garçon, grimpa, & me mettant dans la 
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fur lihe table fur laquelle on me plaça : âlofS 
tournant mon vifagé vers le livre , je com-^ 
mençai par le haut de la page ; je me promet 
naî deflus le livre même ^ à droite & à gauche i 
environ huit ou dix pas ^ félon la longueur ded 
lignes i & je reçuloSs à mefure que j'avançois 
dans la le^iite des pages. Je commençai à lire 
l'autre page de la même façon , après quoi ]é 
tournai le feuillet : ce que je pus difficilement 
&ire avec mes deux mains ^ car il étoit aufli 
épais & auffi roide qu'un gros carton: 

Leur fiyle efi clair, mâle & doux , mais nul^ 

lement fleuri , parce qu'on ne fait parmi eux 

ce que c'eft que de multiplier les mots inutiles^ 

& de varier les expreffions. Je parcourus plu* 

fieurs de 4eurs livres , fur-tout ceux qui con-^ 

cernoient Thiftoire & la morale.- Entr'autres 4 

]e lus avec plaifir un vieux petit traité qui étoit 

dans la chambre de Glumdalclitch; Ce livfë 

étoit intitulé : Train de la foibUjft du gcntc hu* 

main , & n'étoit eftimé que des femmes & du 

petit peuple. Cependant je fus eurieux de favoir 

ce qu'un auteur pou voit dire fur un pareil fujet^ 

Cet écrivain faifoit voir , très au. long ^ com^^ 

bien l'homme eft peu en état de fe mettre à 

couvert des injures de l'aile , ou de la fureur des 

bêtes fauvages ; combien il étoit furpaifé (Hit 

d'autres animaux , foit dans la force , foit dans 

la 
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d^avoîrafFalre (il étoit en vérité auffi gros qu'un 
éléphant) , fi la peur m'avoit permis de penfer 
aux moyens d'ufer de mon fabre (à ces mots je 
pris un air fier , & mis la main fur la poignée de 
mon fabre) quand il a fourré fa patte dans ma 
chambre, peut-être je lui aurois fait une telle 
bleffure , qu'il auroit été bien aife de la retirer 
plus promptement qu'il né Ta voit avancée. Je 
prononçai ces mots avec un accent ferme , 
comme une perfonne jaloufe de fon honneur, & 
qui fe fent. Cependant mon difcours ne produifit 
rien qu'un éclat de rire , & tout le refpeft dû à 
fa majefté, de la part de ceijx qui Tenviron- 
noient , ne put les retenir. Ce qui me fit réflé- 
chir fur la fottife d'un homme qui tâche de fe 
faire honneur à lui-même , en préfenceMe ceux 
qui font hors de tous les degrés d'égalité ou de 
comparaifon avec lui. Et cependant ce qui m'ar- 
riva alors, je lai v-u fouvent arriver en Angle- 
terre , oîi un petit homme de néant fe vante , 
s'en fait accroire, tranche du petit Seigneur , 
& ofe prendre un air important avec les plus 
grands du royaume , parce qu'il a quelque 
talent. 

Je fourniffois tous les* jours à la cour le fujet 
de quelque conte ridicule , & Glumdalclitchy 
quoiqu'elle m'aimât extrêmement, étoit aflez 
méchante pour inftruire la reine ^ quand je &i« 
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fois quelque fottîfe qu'elle croyoît pouvoir té^ 
jouir fa majeftë.Par exemple, étant un jour det 
cendu de carroffe à la promenade oîi j'étoisr 
avec Glumdalclitch , porté par elle dans m* 
boîte de voyage , je me mis à marcher : il y 
avoir de la boûze de vache dans un fehtîer; je 
voulus , pour faire parade de mon agilité, faire 
TefTai de fauter par-defliis; mais par malheur \e 
fautai mal^ & tombai au beau milieu; en forte 
que j*eas de Tordure jufqu'aux genoux. Je me 
tirai avec peine , & un des laquais me nettoya- 
comme il put, avec fon mouchoir. La reine fut 
bientôt inftruîte de cette aventure împertineiite,. 
& les laquais U divulguèrent par-tout. 



CHAPITRE I y. 

Difcrenus inventions de tauuur four plaire atc 
roi &%à la rdne. Lt roi s'informe de Véiat de 
t Europe , dont t auteur lui donne la relation*. 
Les objervations du roi fur ca article^ 

J*Avois coutume de me rendre au lever du- 
roi , une ou deux fois la femaine , & je m'y crois 
trouvé fou vent lorfqu'bn Te ralbît ; ce qui , au 
commenoîmeût, mè faifbit trembFer , le rafbir 
du barbier étant près dé deux fois plus long; 
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^uUine £àu\x. Sa tnajefté, félon TuCâge 4w pays^ 
n^étoit rafée qu^ deux fois par femaine. Je de- 
mandai une fois au barbier quelques poils de la 
iarbe de ia majefti. M'en ayant fait préfent, 
je{)ris un petit morceau de bois, & y faifant 
pUifieurs trous à une diflance égale avec une 
aiguille^ ÎY attachai Jes poils ù adroitement 9 
^u« je^n'en fis un peigne ; ce qui me fut d'ua 
grand fecours , le mien étant rompu & devicnu 
prefqu'inutiie , n'ayant trouvé dans le pays au- 
cun ouvrier capable de m'en faire un autre« 

Je me fouviensd'un amufement que je me 
procurai vers le même tems. Je priai une des 
femmes de chambre de la reine de recueillir 
< les 4:heveux fiqs qui tomboient. de la tête à^ fa 
majefté quand on la peignoit, & de me les donr 
ner. J'en amaflai une quantité confidérable , & 
alors prenant confeil de Tébénifie, qui a voit 
reçu ordre de faire tous les petits oavraf;es que 
je kii commanderois , je lui donnai des iiftruc-? 
tions pour me faire deux fauteuils de la ^ran<- 
. deur de ceux qui fe trou voient dans, tna boîte , 
&de le^ percer de plufieurs petits Uôus avec 
une alêne fine. Quand les pieds , les br^s^ les 
barres & les <loi&ers des fauteuils furent prêts » 
je compofai le fond avec les cheveux de la 
reine , que je paflai dans les trpus , & j'en fis 
desiauteuils femblables aux fauteuils de canne ^ 
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dôiït nous nous fervons en Angleterre. Teus 
l'honneur d'en faire préfent à la reine, qui les 
mit dans une armoire comme une curiofité. 

Elle voulut un jour me faire afleoir fur un 
de ces fauteuils; mais je m*en excufai, protef- 
tant que je n'étois pas affez téméraire & affez 
infolent, pour appliquer mon derrière fur de 
refpeâables cheveux qui avoient autrefois orné 
la tête de fa majefté. Comme )*avois du génie 
pour la méchanique , je fis enfuite de ces che»- 
veux une petite bourfe très- bien travaillée , lon- 
gue environ de deux aunes, avec le nom de fa 
majefté tiffu en lettres d'or^ que 7e donnai à 
Glumdalclitch , du confentement. de la reine. 

Le roi , qui aimoit fort là mufiqué , avoit 
très-fouvent dô« "concerts auxquels j'aflîftoîs , 
placé dans ma boite. Mais te bruit étoit fi grand , 
que je lie pouvois guères difiitlguét les accords. 
Je puis Iffurer qu^ tous les tambowrs& trompettes 
jdVne armée foyale , battant & fonnant à la fois 
toutp^s des oreilles , n'afuroient pu égaler ce 
brtiit* Ma coutume étoit de faire placer ma boîte 
loin de l'endroit oii étoient tes aôeurs du con* 
cert, de fermer les portes & les fenêtres de ma 
boîte , & de tirer les rideaux de mes fenêtres ; 
& avec ces précautions , je ne trou vois pas leur 
mufique défagréable. 

J'a vois appris, pendant ma jeunefîe^ à jouer 
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cfii claveffin. Glumdalclîtch en avoit un danS 
fà, chambre, oîi un maître fe rendoît deux fois 
là femaine pour lui montrer. La fantaifie me ,prît 
un jour de régaler le roi St la reine d'un air An- 
glois fur cet inftrument. Maïs delà me parut ex- 
trêmement difficile , car le claveffin étoît long' 
de près de foixante pieds , & les touches lar- 
g'ês environ d'uil pied; de teîle forte qu'avec* 
mes deut hras bien étendus, )ê ne potivois at- 
teindre plus de cinq touches ; & de plus, pour 
tirer tin fon , il me foUoit toucher à grands coups' 
de poing. Voici le moyen dont je m'avifai. J'ac- 
commodai deux bâtons environ de la gfoffeuf ' 
d*uil tricot ordinaire > fe je couvris le bout dé^ 
ces bâtons de peau de fouris, pour ménager les 
touches & le fon de l'inflrument; je plaçai un^ 
banc vîs-à*vis , fur lequ'el fe montai , & alors je 
nie mis à courir avec toute la vîteffe & toute 
Tagilité imaginable fur cette efpèce d'éçhifFaud, ' 
frappant ça & là le clavier avec mes delx bâ- 
tons, de toute ma force ; en forte que je yins à 
bout déjouer une gigue angloife , à la grande 
fatisfaftion de leurs niajeftés. Mais il faut avouer 
que je ne fis jamaiç d'exercice plus violent & 
plus pénible. 

Le roi qui, comme je l'aï dit, étoit un prince 
plein d'efprit, ordonnoit fou vent de m'apportef 
ésktts ma boîte , & de me mettre fur la table de 
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^on cabinet, -Alors il me commandoît de tîrcr 
une de mes chaifes hors de' la boîte , & de m*âf- 
feoir^de forte que je fuffe au niveaii de fou 
vifage. De cette manière j'eus plufieurs confc^ 
renées avec lui. Un jour je pris la liberté dt 
dire à fa majefté^ que le mépris qu'elle avoit 
conçu pour TEuxope & pour le refte du monde 
ne me fembloit pas répondre aux excellentes 
qualités d'efprit dont elle étoit ornée; que la 
raifon étoit indépendante >de la grandeur du 
corps; qu'au contraire nous avions obfervé « 
dans notre pays, que les perfonn^ de haute 
taille n'étoient pas ordinairement les plus ingé^ 
nieufes; que parmi les animaux , les abeilles & 
les fourmis a voient la réputation d'avoir le 
plus d'inàuftrie , d'artifice & de fagacitç ; & 
enfin, que quelque peu de cas qu'il fit de ma 
figure, j'efpérois néanmoins pouvoir rendre de 
grands fervices à fa majcflé. Le roi m'écouta 
avec attention, & commença à me regarder 
d'un autre œil , & à ne plus mefurer mon ef*' 
prit^par ma taille* 

Il m'ordonna alors de lui faire une relation 
exaâe du gouvernement d'Angleterre ; parce 
que quelque prévenus que les princes foient 
ordinairement en faveur de leurs maximes & 
de leurs ufages, il fexoit bien aife de fa voir s*il 
y avoit en mon pays de quoi imiter. Imaginez- 
vous p 
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VouSi mon cher leâeur^ combien je (Jcfiral 
{alors d'avoir le génie & là langue de DemoP* 
thène & dé Cicérort , polir être capable de pein- 
dre dignement TAngleterre ma patrie^ & d'ert 
tracer une idée fiiblirtie; 

Je commençai par dire à fa màjefté que tîôi 
états étoient compôfés de deuic îles qui for- 
'moient trois puiffans royaumes foUs Im feul 
fouveraini fans Compter nos doîoni/es en Amé-» 
rique. Je m'étendis fort fur la fertilité de notre 
tcrrein , & fur la tieittpérâtuKe de nôtre climaté 
Je découvris enfuite la coiiftitiitiôn du parle- 
ment Anglois, compofé ert partie dVn cbrpi 
illttftre appelle la chambft de$ pairs ^ perfônha-i 
ges du fang le plus noble, anciens po^Tefleui-s di 
feîgneùrs des plus belles terres dii royaume. Je 
repréfentai l'extrême fdin qu^on prendît deleu^ 
éducation par rapport ^ux fcience^ & aux af- 
imes,pour les rendre capables d'être conJFeillerà 
nés du roi & du royaume , d'avoir part dahi - 
radminiftration du gouvernement ^ d'être ttlem- 
bres de la plus haute cour de judice dont il n'y 
avoit point d'appel, & d'être lés déferifeurà 
zélés de leur prince & de leur patHe , jiàr leut ' 
valeur, leur conduite & leur fidélité ; que ceà 
feigneurs étoient Tornement & la fureté dii 
iroyaume ^ dignes fuccefl[eurs dé leurs ancêtres j 
dejst les honneurs avôifent été la récôihpeofè ' 

K 
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n^a force , mais inutilement. Je regardai 4 tra^ 
vers ma fenêtre , & je ne vis que des nuages* 
J'entendis un bruit horrible au deffus de ma 
tête , reflemblant à celui d'un battement d'ailes» 
Alors je comn>ençai à connoître le dangereuse 
état où je me trouvbis , & à foupçonner çpi'une 
aigle avoit pris le cordon de ma boîte dans 
fon bec , dans le deflein de la lalffer tomber 
fur quelque rocher, comme une tortue dans 
fon écaille , & puis d'en tirer mon corps pour 
le dévorer ; car la fagacité & l'odorat de cet 
oifeau le mettent en état de découvrir fa proie 
à une grande diftance, quoique cachée en- 
core mieux que je pouvois être deffous des 
planches qui n'étoient épaiffes que de deux 
pouces. 

Au bout de quelque tems, je remarquai' que 
le bruit & le battement d'ailes s'augmentoient 
beaucoup , & que ma boîte étoit agitée çà & 
là, comme une enfeigne de boutique par un 
grand vent. J'entendis plufieurs coups violens 
qu'on donnoit à l'aigle, & puis, tout-à-coup, 
je me fentis tomber perpendiculairement pen- 
dant plus d'une minute , mais avec une vîtefle 
incroyable. Ma chute fut terminée par une 
fecouffe terrible qui retentit plus haut à mes 
oreilles , que notre catarafte de Niagara , après 
quoi je fus dans les ténèbres pendant une autre 
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trâtion de nos finances , & de nr/étendre fur la 
valeur & les exploits de nos guerriers de mer 
& de terre. Je fupputai le nombre du peuple ^ 
en comptant combien il y avoit de millions.^ 
d'hommes de difFérentes religions & de difFé- 
rehs partis politiques parmi nous. Je n'omis ni 
nos jeux , ni nos fpeâacles , ni aucune autrç 
particularité que je crus pouvoir faire hon- 
neur à mon pays , & je finis par un petit récit 
hiftorique des dernières révolutions d'Angle-: 
terre , depuis environ cent ans. 

Cette conversation dura cinq audiences i 
dont chacune fut de plufieurs heures ; & le 
Roi écouta le tout avec une grande atten- 
tion , écrivant l'extrait de prefque tout ce que !. 
je difois, & marquant en même tems les quef- 
tions qu'il avoit deffein de me faire. 

Quand j'eus achevé mes longs difcours, Sa . 
Màjeflé , dans une fixieme audience, examinant , , 
fes extraits, me propofa plufieurs doutes '& 
de fortes objeôions fur chaque article. Elle 
me demanda d'abord quels étoient Ie$ moyens < 
ordinaires de cultiver l'efprit de notre jeune 
nobleffe ; quelles mefures Ton prenoit quand 
une maifon noble venoit à s'éteindre ; ce qui 
devoit arriver de tems en tems ; quelles qua- 
lités étoient néceflaires à ceux qui dévoient 
être crées nouveaux pairs ; u le caprice du 
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prince , une fomme d'argent donnée à propos 
â Une dame de la cour & à un favori ^ ou le 
éfcffein de fortifier un parti oppofé au bien 
public, n'étoient jamais les motifs de ces pro- 
motions ; quel degré de fcicnce les pairs avoient 
dans les lôix de leur pays , & comment ils de- 
veiîoient capables de décider en dernier reffort 
des droits cle leurs Compatriotes ; s'ils étoient 
toujours exempts d^avarice & de préjugés i fi 
CCS faints évêqucs , dont j^avois parlé , parve*- 
noient toujours à ce haut rang par leur fcience 
dans les matières théologiques & par la fain* 
ieté de îeUi' vie ; s'ils n*avoient jamais eu de 
foibleffes ; s'ils n*avoient jamais intrigué lorf*. 
qu'ils n'étoient.que de fimples Prêtres; s'ils 
n'ayoîent pas été quelquefois les aumôniers 
d'un pair , par le moyen duquel ils étoient 
parvenus à révêché ; & fi dans ce cas ils ne 
iuivôitnt pas toujours aveuglément l'avis du 
pair, Si ne fervoient pas fa paiTion ou fon 
vpré;Ugè dans l'affemblce du parlement. 

tl voulut favoir comment on s'y prenoit pour 
féleôion de Ceux que j'avois appelé les Com- 
munes ; fi un inconnu , avec une bourfe bien 
retftpîie d'or, ne pouvoir pas quelquefois ga- 
gner le fuffrage des éleûeurs à force d'argent, 
fe Faire préférer à leur propre feigneur , ou 
«u% plus, confidérables & aux plus diûingués 
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iielanobleffe dans le voîUnage ; pourquoi ow 
avoît une fi violente paflion d'être çlu pouf 
Taffemblée du parlemem, pulfc|,iiç cette étec* 
tien étoit roccafion dWiÇ uès-gra ide dépenfi?^ 
& ne rendoît rien; cj.u'il falloit donc qcie ces 
élus fuffent des homnies d'un défintéreffemçot 
parfait &C d^une vertu éminentc & héroïque ^ 
ou bien qu^iîs comptaffent d'être indemnifés ÔC 
rembourfés avec ufure par le princç & pair fe& 
minières , en leur facrifiant le bieo public. Sa 
Majeflé me propofe ftir cet article des diflîcul- . 
tés infurmontables c^ue la pruidçnçe ne. cne per* 
met pas ée répéter. 

Sur ce" q^>e je lui avoîs dh de nos cours â^ 
Juftice , Sa Majeflé voulut être éclaîrcie tou* 
chant pfufieurs articles. JVtois affez en état de 
la fatisfaîre , ayant été autrefois prefqu.e ruiqé 
J)âr un long procès à la Ch<inçetlçrî.e , qui fi^t 
liéanmoins jugé en ma faveur, & que je gagnai 
même^ avec dépens., tl me denjaoda combina 
de tems on cmployoît ordinaîreoient à, mettre 
une affaire en éiat d'êti^e jugée i sM en coûtoit 
beaucoup pour pkider ;, fi hs avocats avoîçot 
ta liberté de dé/eiadre des cauies éyîisïeawucM* 
injuftes; fi Ton n*avoit jainais i^emarqiié qive 
ï'efprit départi & dr relîgîpp eut ifait pea<J^t 
ta balance j fî ces avcqats a.voieat q>ie.l5me 
tQftûAiffanQÇ des premitfs principes &; de* 

Km 
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pas néceflaîre , & demanderoit trop de tems i 
qu'il l'ufEioît que quelqu'un de l'équipage mît 
fon do»gt dans le cordon , afin d'emporter la 
boîte hors de la mer dans le vaifleau, & après 
dans la chambre du capitaine. Quelques-uns 
d'entr'eux m'entendant parler ainfi , pen- 
lèrent que j'é;ois un pauvre infenfé, d'au- 
tres en rirent ; je ne penfois pas que j'étois 
alors, parmi des hommes de ma taille & 
de ma force. Le charpentier vint, & dans 
peu de minutes , fit un trou au haut de ma 
boîte , large de trois pieds , & me préfenta 
une petite échelle , fur laquelle je montai : 
j'entrai dans le vaifleau en un état très-foible. 
Les matelots furent tous étonnés , & me 
firent mille queftions auxqu'elles je n'eus pas 
le courage de répondre. Je m^imagînois voir 
autant de pigméss , mes yeux étant accoutu- 
més aux objets monftrueux qqe je vcnois de 
quitter. Mais le capitaine monfieur Thomas 
Viletcks , homme de probité & de mérite , 
originaire de la province de Salop , remar- 
quant que j'étois prêt de tomber en foiblefle , 
me fit entrer dans fa chambre , me donna im 
cordial pour me foulager , & me fit coucher 
fur fon lit, me confeillant de prendre un peu 
de repos, dont j'avois affez de befoin. Avant 
que je m'endormiffe , je lui fis enteadre que 
javois des meubles précieux dans ma boîte » 
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^fles de 'Wtre commerce ? Devez- vous fon- 
'ger à faire des conquêtes, & ne vous fuffit-il 
-pas~de bien garder vos ports & vos côtes î Ce 
qui rétonna fort, ce fut d'apprendre que nous 
entretenions une armée dans le fein de la paix 
& au milieu d'un peuple libre. Il dit que â 
nous étions gouvernés de notre propre confen* 
tétnent , il ne pouvoit s'imaginer de qui nous 
' avions peur, & contre ijui nous avions à nous 
battre. Il demanda fi la maifon d'un particulier 
ne feroit pas mieux défendue par lui-même , 
par fes enfans & par fes domeftiqu\îs , que par 
une troupe de fripons. St de coquins , tirés par 
hafard de Ia,lie du petiple , avec un falaire bien 
petit , & qui pourroient gagner cent fois plus 
en nous coupant la gorge. 

Il rit beaucoup de ma bizarre arithmétique 
(comme il lui plut de l'appeller) , lorfque j'avois 
Supputé le nombre de notre peuple , en calcu- 
lant les différentes feâes qui font parmi nous à 
l'égard de là religion & de la politique. 

Il remarqua qu'entre les amufémens de notre 
foibleffe , j'avois fait mention du jeu» II voulut 
favoir à quel âge ce divertiffement étoit ordi- 
nairement pratiqué , & quand on le quittoit ; 
combien de tems on y confacroit y & s'il n'at- 
téroit pas q(uelquefois la fortune des particu- 
liers, & ne leur faifoit pas commettre des ac- 
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tions hzffes S( indignes ; fi des hommes vtts 8^ 
corronjpiiSi ne pouvoient pas quelquefois , paçr 
IçuT adreffe dans ce métier, acquérir de grandes 
richcffes , tenir nos pairs même dans une efpèce. 
de dépendance ; les accoutumer, à voir mau- 
vaiife compagnie ; le^ détourner. entièi?emcnt de. 
la culture de leur efprit & du foin de leurs^ 
^fFair?s don^eftiques , & les forcer, par les 
^pertes qu'ils pc^u voient faire , d'apprendre peut-. 
^iïç à fe fçrvir 4e cette taême adreffe infâme 
gui. les avoit i;uinéiu 

U étoit e;xtrem.^|}}ent étonné dii récit que jift 
Jui a vois fait de aotre btflx)ire du dernier fièck j 
çen'étoit, felgnlui, qu'un enchaînement hoi> 
î'îble de çpniurationç , de rehellions, de meuih 
tres , de maflacres , de riévolutions., d'exik &C 
4es p'us énprm.çs effets que Tavarke , refprit 
de feâiop , l'hypocrifie , la perfidie , la cruauté, 
la rage , la folie , la. haine , Tenvie & rambitioa. 
pouvoient; produire. 

Sa M.a";efté , dans une autre audience , prit 
la peine dç récapituler la fubjftance de tout ce. 
quç j'avois dit , çomp.ara les queûions qu'elle, 
in^ayolt f<flites , avec les réponfes que j'avois 
donnée^ ; puis me prenant dans fes. mains Ô6 
me flaî.tan.t doucement , s'exprima dans ces 
.m,o.t$ qje je n'oublierai jam^i^ , non plus qut. 
Ï4 manière dont il Us prononça^, ifoa; petit amj^ 
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ISfildrig, vous avez ^ait un panégyrique très^ 
extraordinaire de votre pays ; vous avez fort 
bien prouvé que Tignorance , la parefle Sç le 
vice peuvent être quelquefois les feules qua- 
lités d'un homme d'état ; que les loix font 
éclarrcies, interprétées & appliquées le mieux 
^u monde p^r des gens dQot les intérêts & la 
capacité les portent ^ les corrorppre « à le$ 
|>rouiller fie à les éluder. Je remarque parmi 
vous une conditution de gouvernement ^ui^ 
dans fon origine, a peut-être été fupportable , 
mais que le vice a tout-à*fait défigurée. Il ne 
^e paroU pas même^ par tout ce que vous 
m'avez dit, qu^une feule vertu foit requife 
pour parvenir à aucun rang ou à aucune charge 
parmi vous. Je vois que les hommes n'y font 
point ennoblis par leur vertu; que les prê- 
tres n^y font point avancés par leur piété ou, 
leur fcience ; les foldats, par kur conduite ou 
leur valeur ; le-s juges , par leur intégrité ; les 
fénateufs ^ par l'amour de leur patrie , ni les 
hommes d'état, pan leur fagefle. Mais pour 
vous ( continua le roi ) , qui avez paffé la plus 
grande partie de votre vie dans les voyages, 
je veux croire que vqus n'êtes pas infeâé des 
vices de votre pays; mais «par tout ce que 
yous m'ayez raconté d'abord , & par les ré»- 
uçnTes que ]e vous ai obligé de faire à nijes, 
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mes objeûîons , je juge que la plupart de voi 
compatriotes font la plus pernicieufe race d'irt- 
feÔes que la nature ait jamais fouffert ramper 
fur la furface de la terrt. 
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'Zèle di fauteur pour Chonntur de fa patrie. ît 

: faiuune.propojîtion avnnïagtafe au roi^ qui éfl 

rejettée. La littérature de ce peuple , imparfaite 

& bornée. Leurs laix, leurs ajf aires militaires ^ 

& Imrs parus dans tàau 

ii'AMOUR de la vérité 'lïi'a empêché de dé- 
guifer Tentretien que j'eus alors avec Sa Ma- 
îefté : mais ce même amour ne me permit pas 
de me taire , lorfque je vis mon cher pays fi 
indignement traité. J'éludois adroitement Fâ 
plupart de fes queftions, & je donnois à cha- 
que chofe le tour le plus favorable que je poti- 
vois ;?car quand il s'agit de défendre ma patrie , 
& de foutenir fa gloire , je me pique de ne 
point entendre raifon. Alors je n'omets rien 
pour cacher fes infirmités & fes difformités > 
& pour mettre fa vertu & fa beauté dans le 
jour le plus avantageux; c'eft ce que je m'ef- 
forçai de £aire dans les diiférens entretiens que 
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J'eus avec ce judicieux monarque; par mal- 
heur je perdis ma peine. 

Mais il faut excufer un roi .qui vit entière- 
ment féparé du refte du monde, &,qui, par 
conféquent ignore les mœurs & les coutumes 
des autres nations. Ce défaut de connoiffance 
fera toujours la caufe de plufieurs préjugés , & 
d'une certaine manière bornée de penfer , dont 
le pays de l'Europe eft exempt. Il feroit ridicule 
que les idées de vertu. & de vice d'un prince 
étranger & ifolé , fuffent proposées pour des 
règles & pour des maximes à fuivre. 

Pour confirmer ce que je viens de. dire , Çc 
pour faire voir les effets malheureux d'une édij- 
cation bornée, je rapporterai ici une choie 
qu'on aura peut-être de la peine à croire. Dans 
la vue de gagner les bonnes grâces de f^ma- 
jefté, je lui donnai avis d'une découverte' faite 
depuis trois ou quatre cens ans , qui étoit une 
certaine petite poudre noire qu'une feule pe- 
tite étincelle pouvoit allumer en un inftant, 
de telle manière qu'elle étoit capable de faire 
fauter en l'air des montagnes avec un bruit & 
un fracas plus grand que celui du tonnerre ; 
, qu'une quantité de cette poudre étant mife 
dans un tube de bronze ou de fer , félon fa 
groifeur , poufToit une balle de plomb ou ' lui 
boulet de fer, avec une fi grande violence ôç 
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encore réduit la politique en art , comme nos 

iefprits fublimes de TEurope . 

Car il me fou vient que dans un entretien que 
j'eus un jour avec le roi, fiu* ce que je lui a vois 
dit par hazard , qu'il y avoit parmi nous un 
grand nombe de volumes écrits fur Tart du gou- 
vernement , fa majeflé en conçut une opinion 
très- baffe de notre efprit , & ajouta qu'il mé- 
prifoit & déteftoit tout myftère , tout rafine- 
ment & toute intrigue dans les procédés d'iin 
prince ou d'tm miniftre d'état. Il ne pouvoit 
comprendre ce que je voulois dire par les fé- 
crcts du cabinet. Pour lui il renfermoit la fcience 
dé gouverner dans des bornes très-étroites , la 
réduifant au fens commun , à la raifon , à 
la juftice , à la douceur , à la prompte dé- 
cifiondes affaires civiles & criminelles, & à 
d'autres femblables pratiques à la portée de 
tout le monde , & qui ne méritent pas qu'on 
en parle. Enfin il m'avança ce paradoxe étrange, 
que fi quelqu'un pouvoir faire croître deux épis 
de bled ou deux brins d'herbe fur un morceau 
de terre , oîi auparavant il n'y en avoit qu'un , 
mériteroit beaucoup plus du genre humain, & 
rendroit un fervîce plus effentiel à fonpays, 
que toute la race de nos fublimes politiques. 

Xà littérature de ce peuple eft fort peu de 
jchofe, &n^ confifteque dans la connoiffance 
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de la morale , de. ITiîftoire , de la poéfie àc des 
mathématiques ; mais il feut avouer qu'ils ex- 
cellent dans ces quatre genres. 

La dernière de ces connoiiïances n'eft appli- 
quée par eux qu'à tout ce qui eft utile ; ea 
(one que la meilleure partie de notre mathéma- 
tique feroit parmi eux fort peu- eftimée. A l'é- 
gard des entités métaphyfiques, des abftraûions 
& des catégories , il me fut impoilible de les 
leur faire concevoir. 

Dans ce pays il n'eft pas permis de drefler 
une loi en plus de" mots qu'il n'y a de lettres 
daps leur alphabet , qui tf eft compofé que de 
vingt -deux lettres. Il y a même très- peu de 
loix qui s'étendent jufqu'à cette longueur ; elles 
font toutes exprimées dans les termes les plus 
clairs & les plus fimples , & ces peuples ne 
font ni affez vifs , ni affez ingénieux pour y . 
trouV^er plufieurs fens : c'cft d'ailleurs un crime 
capital d'écrire un commentaire fur aucune loi. 

Ils poffèdent de tems immémorial l'art d'im- 
primer, aufli-bien que le^ Chinois; mais leurs 
bibliothèques ne font pas grandes : celle du roi, 
qui eft la plus nombrpufe , n'eft compofée que 
de mille volumes rangés dans une gallerie de 
douze cens pieds de. longueur, oîi j'eus la li- 
berté de lire tous les livres qu'il me plut. Le 
livre que j*eus d'abord envie de lire , fut mis 
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fur tihe table fur laquelle on me plaça : Àoii 
tournant mon vifagé vers le livre , je com- 
tnençai par le haut de la page ; je me prome*^ 
naî deiTus le livre même ^ à droite & à gauche^ 
environ huit ou dix pas ^ félon la longueur desi 
lignes ^ fie je reculois à mefure que j'avançois 
dans la levure des pageis. Je commençai à lire 
l'autre page de la même façon , après quoi je 
tournai le feuillet : ce que je pus dîfEcilemen1[ 
&iire avec mes deux mains ^ car il étoit aufli 
épais &C aufli roide qu'un gros carton: 

Leur flyle eft clair, mâle & doux , mais nul^ 
lement fleuri , parce qu'on ne fait parmi eux 
ce que c'eft que de multiplier les mots inutiles i 
& de varier les expreffions. Je parcourus plu- 
fieurs de 4eurs livres , fur-tout ceux qui cou* 
cernoient Thiftoire Se la morale.- Entr'autres 4 
je lus avec plaifir un vieux petit traité qui étôît 
dans ia chambre de Glumdalclitch; Ce livtè 
étoit intitulé : Traité de la foibUjfn du gcnf-e hu^ 
main^ & n'étoit eftimé que des femmes 6c dit 
petit peuple. Cependant je fus curieux de fâvoir 
ce qu'un auteur pouvoir dire fur un pareil fujet^ 
Cet écrivain faifoit voir , très au. long ^ com- 
bien rjhomme eft peu en état de fe mettre à 
couvert des injures de l'aii* , ou de la fureur de« 
bêtes fauvages ; combien îl étoit {txrpsffé jrar 
d'autres animaux , foit dansia force , foit dans 

la 
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la vîteffe , foit dans la prévoyance , foit dans 
rindiiftrie. Il montroit qiie la nature avoir dé- 
généré dans ces derniers fîècles , & qu'elle 
etoit fur fon déclin. 

Il enfeignoit que les loix mêmes de la na- 
ture exigeoient abfolument que nous eufIion$ 
été au commencement d'une taille plus grande 
& d'une complexion plus vigoureufe , pour 
n'être point fujets à une foudaine deftniâion, 
par J'accident d'une tuile tombant de deffus 
une maifon, ou d'wne pierre jettée de la main 
d'un enfant , ni à être noyés dans un ruiffeau. 
De ces raifohnemens , Tauteur tiroit pliifieurs 
applications utiles à la^conduite de la vie. Pour 
moi, je ne pouvois m'empêcher de faire des 
réflexions morales fur cette morale même , & 
fur le penchant unîverfel qu'ont tous les hom- 
mes à fe plaindre de la nature & à exagérer 
fes défauts. Ces géans fe trouvoient petits & 
" foibles. Que fommes-npus donc , nous autres 
Européens! Ce même auteur difoit que l'homme 
B'étoit qu'un ver de terre , qu'un atome , & 
^ue fa petitefle devoît fans ceffe l'humilier. Hé- 
las i que fuis- je , me difois-je , moi qui fuis au- 
defTous du rien en comparaifon de ces hommes 
45u'on dit être fi petits 8c fi peu de chofe ! 

Dans ce même livre , on faifoit voir la va- 
nité du titre d'altefle & de grandeur » Si com^ 

L 
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minuties , pour faire connoître le grand pouvçfti^ 
de l'habitude & du préjugé. 

En pçu de tems , je m'accoutumai à n^a 
femme , à ma famille & à mes amis: mais ma 
femme protefta que je n'irois jamais fur mer ; 
toutefois mon mauvais deflin eu ordonna au-« 
trement, comme le lefteur le pourra voir da^S, 
la fuite. Cependant cVftici que je finis la fyz 
çonde partie de mes malheureux voyagçs. 
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)>ôur unarfenal plein de boulets & de canons^ 
c'étoit la boutique d'un apothicaire , ces bou- 
lets étoient des pillules, &ces canons des ferinr* 
gués. En comparaifon nos plus gros canons font 
en vérité de petites coulevrines. 

A regard de leur milice , on dit que rarméé 
du roi eft compofée de cent foixante-*feize mille 
hommes de pied , & de trente-deux mille de 
cavalerie , fi néanmoins on peut donner ce nom 
a une armée qui n'eft compofée que de maf- _ 
chands & de laboureurs , dont les commandais 
ne font que les pairs & la nobleffe , fans au- 
cune paie ou récompenfe : ils font, à la vérité^' 
affez parfaits dans leurs exercices , & ont une 
difcipline très-bonne, ce quin^eft pas étonnant,^ 
puifque chaque laboureur eft commandé par fon 
propre feigneur , & chaque bourgeois , par les 
principaux de fa propre ville , élus à la façon 
de Venife. 

Je fus curieux de favoir pourquoi ce prince;; ^ 
dont les états font inacceflibles , s'avifoit de 
faire apprendre à fon peuple la pratique de' la 
difcipline militaire. Mais j'en fus bientôt inf- 
truit , foit par les entretiens que j'eus fur ce 
fujet, foit par la leâure de leurs hiftoires. Car; . 
pendant plufieurs fiècles , ils ont été affligés de 
la maladie à laquelle tant d'autres gouverné- 
mens font fujets ; la pairie & la nobleffe difpu* 
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tant fouvcnt pour le pouvoir , le peuple pour 
la liberté , & le roi pOur la domination arbî* 
traire. Ces chofes ^ quoique fagement tempé- 
rées par les loix du royaume , ont quelquefois 
occafionné des partis , allumé des paflions &C 
cauie des guerres civiles , dont la dernière fut 
heureufement terminée par l'ayeul du prince 
régnant ; & la milice établie alors dans le 
royaume , a toujours fubfifté depuis, pour pré- 
venir de nouveaux déibrdres. 
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!£r roi & la reine font un voyage vers la fron^ 
M£rCf où (auteur Us fuit. Détail de lamaniir$ 
dont il Jort de ce jfays .jour retourner ai 
jingUurrc^ 

J'avois toujours dans Tefprit que^e recour 
yrerois un jour ma liberté, quoique ^e nepufle' 
deviner par quel moyen ^ ni former aucun 
j)rojet avec la moindre apparence de réuffir. Le 
vaifleau qui m'avoit porté , & qui avoit échoue 
iurces côtes, étoit le premier vaiffeau Euro- 
péen qu'on eût fuen avoir approclié , & le roi 
^voit donné des ordres très-précis , que fi ja- 
jnais il arrivoit qu'un autre parût , il fîit tiré 
^ terre 9 & mis avec tout l'équipage & les 
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paflagers fur un tombereau, & apporte à Lor- 
burlgrud. 

Il étoit fort porté à me trouver une femi^ 
de ma taille , par îaquelle ]e puffe multiplier 
mon efpèce. Mais je croîs que j'aurois mieux 
aimé mourir , que de faire de malheureux en- 
fans , deftinés à être mis en cage , ainfi que 
des ferins de canarie , & à être enfuite vendus 
par tout le royaume aux gens de qualité ; 
comme de petis animaux curieux. Pétois, à là 
vérité , traité avec beaucoup de bonté : j*étois 
le favori du roi & de la reine , & les délices de 
toute la cour. Mais c'étoit fur un état qui ne 
convenoit pas à la dignité de ma nature Hu- 
maine^ Je ne pouvois d'ailleurs oublier ces pré- 
cftux gages que j'avois laiffés chez moi. Je fou- 
haitois fort de me retrouver parmi àes peuples 
avec lefquels je me puffe entretenir d'égal â 
égal , & d'avoir la liberté de me promener par 
les rues: & par les champs , fans craindre d'être 
foulé aux pieds , d'être écrafé comme une gre- 
nouille y ou d'être le jouet d'un jeune chien.. 
Mais ma délivrance arriva plutôt que je ne 
m'y attendois , & d'une manière très-extraor- 
dinaire , ainfi que je vais le raconter fidellement 
avec toutes les circonûances de cet admirable 
evenement.- 

II y avoit deux ans que j'étois dans ce pays^. 

Liij[ 
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Au cot»mencement de la troîfîème année ; 
GlumdalclitcH & moi étions à la fuite du roi 
& de la reine , dans un voyage qu'ils faifoiént 
vers la côte méridionale du royaume. Tétois 
porté à mon ordmaire dans ma boîte de voyage, . 
qui étoit un cabinet très - commode , large de 
douze pieds. On avoit^ par mon ordre*, atta- 
ché un brancard ave/s des cordons de foie aux 
quatre coins du haut de la boîte , afin que je 
fentiffe moins les fecoufles du cheval fur lequel 
un domeftique me portoit devant lui. Tavois 
ordonné au menuifîer de faire au toît de ma 
boîte une ouverture d'un pied eh quarré, pour 
laiffer entrer l'air , en forte qhe quand je vou- 
drois , on pût l'ouvrir & la fermer avec une 
planche. 

Quand nous fumes arrivés au terme de notre 
voyage , le roi jugea à propos de paffer quel- 
ques jours aune maifon de plaifance qu'il avoit 
proche de Flanflafnic , ville fituée à dix - huit 
milles Anglois du bord delà mer. Glumdalclitch 
& moi étions bien fatigués: j'étois, moi, un 
peu enrhumé ; mais la pauvre fille fe portôit 
il mal, qu elle etoit obligée de fe tenir toujours 
dans fa chambre. J'eus envie de voir l'océan : 
Je fis femblant d'être plus malade que je ne l'é-^ 
lois , & je demandai la liberté de prendre l'air 
de la mer avec un page qui me plaifoit beau^» 
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donnée , ) il obtint que je ferois encore plus 
rlgoureiifemént traité , que fi ont m'eût fait 
fnourir. On avoit partagé mes gens dans 1^ 
deux yaifleaux &c dans la barque ; pour moi ^ 
pn réfolut de m'abandonner à mon fort dans 
un petit canot avec des^ avirons , une voile &C 
dès provifions pour quatre jours. Le capitaine 
laponois les augmenta dti double , & tira de 
{es propres vivres cette charitable augmenta- 
tion ; il ne voulut pas même qu^on me fouillât. 
Je defcendis donc dans le canot , pendant que 
mon HoUandois brutal m'accabloit de deflus 
le pont , de toutes les injures , & imprécations 
. que fon langage lui pouvoit fournir. 

Environ une heure avant que nous euflîbns 
vu les deux pirates , j*avois pri^ hauteur 9 & 
avois trouvé que nous étions à quarante - fix 
degrés de latitude , & à cent quatre-vingt-trois 
de longitude. Lorfque je fus un peu éloigné, 
je découvris avec une lunette différentes îles 
au fud-oueft. Alors je hauffai ma. voile , le vent 
étant bon , dans le defleio d'aborder à la plus 
prochaine de ces îles , ce que j'eus bien de la 
peine à faire ea trois heures. Cette île n'étoit 
qu'une roche y où je trouvai beaucoup d'œufs 
d^ôifeaux : alors battant mon fuf^l , je mis le 
feu à quelques bruyères & à quelques joncs 
marins pour pouvoir cuire ces œuj&, qui furent 
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ttiz force 9 mais inutilement. Je regardai 4 tra^ 
vers ma fenêtre , & je ne vis que des nuages* 
J'entendis un bruit horrible au deffus de ma 
tête , refTemblant à celui d'un battement d'ailes» 
Alors je comn>ençai à connoître le dangereux 
état où je me trouvais , & à foupçonner qu'une 
aigle avoit pris le cordon de ma boîte dans 
fon bec , dans le deflein de la lalffer tomber 
fur quelque rocher, comme une tortue dans 
fon écaille , & puis d'en tirer mon corps pour 
le dévorer ; car la fagacité & l'odorat de cet 
cifeau le mettent en état de découvrir fa proie 
à une grande diftance, quoique cachée en- 
core mieux que je pouvois être deffous des 
planches qui n'étoient épaiffes que de deux 
pouces. 

Au bout de quelque tems , je remarquai q\ie 
le bruit & le battement d'ailes s'augméntoient 
beaucoup , Se que ma boîte étoit agitée çà &c 
là, comme une enfeigne de boutique par un 
grand vent. J'entendis plufieurs coups violens 
qu'on donnoit à l'aigle, & puis, tout-à-coup, 
je me fentis tomber perpendiculairement pen- 
dant plus d'ime minute , mais avec une vîteffe 
incroyable. Ma chute fut terminée par une 
fecouffe terrible qui retentit plus haut à mes 
oreilles , que notre cataraâe de Niagara , après 
quoi je fus dans les ténèbres pendant une autre 
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minute , & alors ma boîte, commença à s'éle- 
ver de manière , que je pus voir le jour par le 
haut de ma fenêtre. 

je connus alors que j'étois tombé-dans la mer, 
& que ma boîte flottoit. Je crus , & je le crois 
encore , que l'aigle , qui emportoit ma boîte , 
avoit été pourfuivie par deux oii trois autres 
aigles , & contrainte de me laiffer tomber pen- 
dant qu'elle fe défendoit , contre les autres qui . 
lui difputoient fa proie. Les plaques de fer atta- 
chées au bas de là boîte , confervèrent l'équi- 
libre , &c l'empêchèrent d'être brifée & fracaf- 
fée en tombant. 

Oque je fouhaltat alors d'être fecouru par 
ma chère Glumdalclitch , dont cet accident 
fubit m'avoit tant éloigné. Je puis dire, en 
vérité , qu'au milieu de mes malheurs , je plai- 
gnois & regrettois ma chère petite maitreffe; 
que je penfois au chagrin qu'elle auroit de ma 
perte, & au déplaifir de la reine. Je fuis fur 
qu'il y a très-peu de voyageurs qui fe foient 
trouvés dans une fituatipn aufll trifte que celle 
où je me trouvai alors , attendant à tout mo- 
ment de voir ma boîte brifée, ou axi moins 
renverfée par le premier coup de vent , & 
fubmergce par les vagues. Un carreau de vitre 
caffé, c'étoit fait de moi. Il n'y avoit rien qui 
pût jufqu'^alors conferver ma fenêtre , que des 
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defcendrç & approcher de moi , environ à nil 
fliille de diûance. Je pris alors âion télefcope ^ 
& je découvris un grand nombre de perfonnes 
en mouvement , qui me regardoient & fe regar*' 
doient les unes les autreSé 

L'amour naturel de U vie me fit naître quel- 
ques fentimens dé joie , & d'efpérance que cette 
aventure pourroit m'aider k me délivrer de 
Fétat fâcheux où j'étois. Mais en même-tems 
le leâeur ne peut s'imaginer mon étonnemént ^ 
de voir une éfpèce dlle en Tair 4 habitée par 
des hommes qui avoient Part & le pouvoir de» 
la haufTer 9 de Tabaifler , & de la faire mar*^ 
ch^r à leur gré ; mais n'étant pas alors en hu-; 
meur de philofppher fur un fi étrange phéno*^ 
mène , je ftie contentai d'obferver de quel côté 
nie tourneroit , car elle me parut alors arrêtée' 
un peu de tems. Cependant elle s'approcha de 
mon coté , & j'y pus découvrir plufieurs gran-* 
des terraffes & des efcaliers d'intervalle en 
intervalle , pour communiquer des unes aux 
autres. Sur la terrafle la plus baffe , je vis plu-^ 
fieurs hommes qui pêchoîent des oifeaux à lal 
ligne , & d'autres qui regardoient. Je leur fis 
figne avec mon chapeau ^ & avec mon mou- 
choir ; & lorfque je me fus approché de plus 
près, je crîai de toutes mes forces, & ayant 
alors regardé fort attentivement, je vis una 
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minute , & alors ma boîte, commença à s'éle- 
ver de manière , que je pus voir le jour par le 
haut de ma fenêtre. 

Je connus alors que j'étois tombé-dans la mer, 
& que ma boîte flottoit. Je crus , & je le crois 
encore , que Taigle , qui emportolt ma boîte , 
avoit été pourfuivie par deux oii trois autres 
aigles 9 & contrainte de me laiiTer tomber pen- 
dant qu'elle fe défendoit , contre les autres qui , 
lui difputoient fa proie. Les plaques de fer atta- 
chées au bas de là boîte, confervèrent l'équi- 
libre , &c l'empêchèrent d'être brifée & fracaf- 
fée en tombant. 

O que je fouhaitai alors d'être fecouru par 
ma chère Glumdalclitch , dont cet accident 
fubit m'avoit tant éloigné. Je puis dire , en 
vérité , qu'au milieu de mes malheurs , je plai- 
gnois & regrettois ma chère petite maitreffe; 
que je penfois au chagrin qu'elle auroit de ma 
perte , & au déplaifir de la reine. Je fuis fur 
qu'il y a très-peu de voyageurs qui fe foient 
trouvés dans une fituation auflltrifte que celle 
où je me trouvai alors , attendant à tout mo- 
ment de voir ma boîte brifée, ou au moins 
renverfée par le premier coup de vent , & 
fubmergce par les vagues. Un carreau de vitre 
caffé, c'étoit fait de moi. Il n'y avoit rien qui 
pût jufqu alors conferver ma fenêtre , que des 
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s'étant abaîffëc à un degré convenable , bn «lé 
jetta de la terrafle d'en bas une chaîne avec un 
petit fiege qui y étoit attaché, fur lequel m'é- 
tant afiîs, je fus dans un moment enlevé par 
le moyen d*un mouffle. 



S 



CHAPITRE IL 

CaraShe des Laputicns. Idce de leurs favans , Jef 
leur roi & de fd cour. Réception quon fait à 
t auteur. Les craintes & ' les inquiétudes des 
habitons. Caraclhe des femmes Laputiennes^ 

A mon arrivée je me vis entouré d*une foule 
de peuple , qui me regardoit avec admiration , 
& que je regardois de même , n'ayant encore 
jamais vu une race de mortels fi fingulière dang 
fa figure , dans fes habits & dans fes manières^* 
Ils penchoient la tête , tantôt à droite , tantôt 
à gauche : ils a voient un œil tourné en dedans, 
& l'autre vers le ciel. Leurs habits étoient 
bigarrés de figures du foleil , de la lune & des 
étoiles , & paHemés de violons , de fiùtes ^ 
de harpes , de trompettes , de guittarres , de 
luths , & de plufieurs autres inflrumens incon- 
nus en Europe» Je vis autour d'eux plufieurs 
domeiliques armés de vefiies^ attachées comme 
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utt brancard fuperbe , un lit de campagne, deux 
chaifes, une table & une armoire ; que ma 
chambre étoit taplffée , ou pour mieux dire , 
matelaffée d'étoffes de foie & de coton. Que 
s'il vouloit ordonner à quelqu'un de fon équi- 
page d'apporter ma chambre dans fe chambre , 
je l'y ouvrirois en fa préfence , & lui montre- 
rois mes meubles. La capitaine m'entendant 
dire ces abfurdités , jugea que j'étois fou : ce- 
pendant, pour me complaire , il promît d'or- 
donner ce que je fouhaitois , & montant fur le 
tillàc , il envoya quelques-uns de fes gens vi* 
fiter la caiffe. 

Je dormis pendant quelques heures, maïs 
continuellement troublé par l'idée du pays que 
j'avois quitté , & du péril que j'avois couru. 
Cependant quand je m'éveillai, je me trouvai 
zStz bien remis. Il étoit huit heures du foir , 
& le capitaine donna ordre de me fervir à 
fouperinceffamment, croyant que j'avois jeûné 
trop long-tems. Il me régala avec beaucoup 
d'honnêteté, remarquant néanmoins que j'avois 
des yeux égarés. Quand on nous eut laiffé 
feuls , il me pria de lui faire le récit de mes 
voyages, &c de lui apprendre par quel acci- 
dent j'avois été abandonné au gré des flots dans 
cette grande caifle. Il me dit , que fur le midi , 
jCômme il regardoit avec fa lunette, il l'avoit 
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pas néceffaîre, & demanderoit trop de tems ^ 
qu'il l'uffiloit que quelqu'un de l'équipage mît 
fon do'gt dans le cordon , afin d'emporter la 
boîte hors de la mer dans le vaifleau, & après 
dans la chambre du capitaine. Quelques-uns 
d'entr'eux m'entendant parler ainfi , pen- 
sèrent que j'é;ois un pauvre infenfé , d'au- 
tres en rirent ; je ne penfois pas que j'étoîs 
alors, parmi des hommes de ma taille & 
de ma force. Le charpentier vint, & dans 
; peu de minutes , fit un trou au haut de ma 
boîte , large de trois pieds , & me préfenta 
une petite échelle , fur laquelle je montai : 
j'entrai dans le vaifleau en un état très-foible. 
Les matelots furent tous étonnés , & me 
firent mille queflions auxqu'elles je n'eus pas 
le courage de répondre. Je m'inîaginois voir 
autant de pigmécs , mes yeux étant accoutu- 
més aux objets monftrueux qive je vcnois de 
quitter. Mais le capitaine monfieur Thomas 
\Vi!etcks , homme de probité & de mérite , 
originaire de la province de Salop , remar- 
quant que j'étois prêt de tomber en foiblefle , - 
me fit entrer dans fa chambre , me donna im 
cordial pour me foulager , & me fit coucher 
fur fon lit, me confeillant de prendre .un peu 
de repos, dont j'avois affez de befoin. Avant 
que ]e m'endormiffe , je lui fis entendre que 
javois des meubles précieux dans ma boîte > 
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utt brancard fuperbe , un lit de campagne, deux 
chaifes, une table & une armoire ; que ma 
chambre étoit tapifl'ée , ou pour mieux dire , 
matelaffée d'étoffes de (oie & de coton. Que 
s'il vouloit ordonner à quelqu'un de fon équi- 
page d'apporter ma chambre dans fe chambre , 
je Ty ouvriroîs en fa préfence , & lui montre- 
rois mes meubles. La capitaine m'entendant 
dire ces abfurdités , jugea que j'étois fou : ce- 
pendant, pour me complaire , il promit d'or- 
donner ce que je fouhaitois, & montant fur le 
tillàc , il envoya quelques-uns de fes gens vi* 
fiter la caiffe. 

Je dormis pendant quelques heures , maïs 
continuellement troublé par l'idée du pays que 
ï'avois quitté , & du péril que j'avois couru. 
Cependant quand je m'éveillai , je me trouvai 
affez bien remis. Il étoit huit heures du foir , 
& le capitaine donna ordre de me fervir à 
fouperinceffammerit, croyant que j'avois jeûné 
trop long-tems. Il me régala avec beaucoup 
d'honnêteté, remarquant néanmoins que j'avois 
des yeux égarés. Quand on nous eut laiffé 
feuls , il me pria de lui faire le récit de mes 
voyages, &c de lui apprendre par quel acci- 
dent j'avois été abandonné au gré des flots dans 
cette grande caifle. Il me dit , que fur le midi , 
. jcomme il regardoit avec fa lunette, il l'avoit 
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tel fcélérat dan$ fon vaiffeau , cependant il tne 
promettoit fur fa parole d'honpcur dç me mettfe 
à terre en fureté au premier port où nous arri- 
verions. Il ajouta que fes foupçons s*étoient 
beaucoup augmentés par quelques difcours très- 
abfurdes, que j'avois tenus d^abord aux mate- 
lots, & enfuite à lui-même , à J'égard dé ma 
boîte & de ma chambre, auffi-bicn que par mes 
yeux égarés , & ma bizarre contenance. 

Je le priai d'avoir la patience de m^entendre 
faire le récit de mon hiftoire : je le fis très-fidè- 
lement, depuis la dernière fois q*e j'avois quitté 
l'Angleterre , jufqu'au moment qu'il m'avoit dé- 
couvert. Et comme la vérité s'ouvre toujours 
un paflage dans les efprits raifonnables , cet 
honnête & digne gentilhomme, qui avoit un 
ttès-bons fens , & n'étoit pas tout - à - fait dé- 
pourvu de lettres, fut fatisfait de ma candeur 
& de ma fincérité. Mais d'ailleurs pour confir- 
mer tout ce que j'avois dit , je le priai de don* 
ner ordre de m'apporter mon armoire , dont 
j'avois la clef, je l'ouvris en fa préfence , & 
lui fis voir toutes les chofes curieufes travail- 
lées dans le pays d'où j'avois été tiré d'une ma- 
nière fi étrange. Il y avoit , entr'autres chofes , 
le peigne que j'avois formé des poils de la 
barbe du roi , & un autre de la même matière 
dont le dos étoit d'une rognure de l'ongle du 
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pduce de fa majefté. Il y avait un paquet d'ai-* 
guiUes & d'épingles longues d'un pied & demi* 
XJne bague d'or, dont un jour la reine me fit 
préfent d'une manière très-obligeante , l'ôtanf 
de fon petit doigt & me la mettant au cou 
comme un collier. Je priai le capitaine de vou- 
loir bien accepter cette bague en reconnoiffance 
de fes honnêtetés , Ce qu'il refufa abfolument* 
Enfin je le priai de confidérer la culotte que 
je portois alors ^ qui etoit faite de. peau da 
fouris. 

Le capitaine fut très-fatlsfàît de tout ce quô 
je lui racontai ^ & me dit qu'il efpéroit qu'à 
notre retour en Angleterre , je voudrois bien 
en écrire la relation & la donner au public. Je 
répondis que je croyois que ridus avions déjà 
trop de livres de voyages ; que mes aventures 
pafferoient pour un vrai roman , & pour une 
fiâion ridicule ; que ma relation ne contien- 
dront que des defcriptiorts de plantes, & d'ani- 
maux extraordinaires , de loix , de mœurs , & 
d'ufages bizarres ; que ces defcriptions étoient 
trop communes^ & qu'on en étoit las; &qiie 
n'ayant rien autre chofe à dife touchant nfes 
voyages , ce n'étoit pas la peine de les écrire. 
Je le remerciai de l'opinion avalitageufe qu*il 
avoit de moi- 
Urne parut étonné d'une cbofe^ qui fut de 

M 
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Au commencement de la trolfième année ; 
GlumdalclitcH & moi étions à la fuite du roi 
& de la reine , dans un voyage qu'ils faifoiënt 
vers la côte méridionale du royaume. J^étois 
porté à mon ordinaire dans ma boîte de voyage, . 
qui itoit un cabinet très - commode , large de 
douze pieds. On avoit , par mon ordre*, atta- 
ché un brancard ave/s des cordons de foie aux 
quatre coins du haut de la boite , afin que je 
fentiffe moins les fecoufles du cheval fur lequel 
un domeftique me portoit devant lui. J'avoîs 
ordonné au menuifier de faire au toit de ma 
boîte une ouverture d'un pied eh quarré, pour 
laiffer entrer l'air , en forte que quand je vou- 
drois, on pût Touvrir & la fermer avec une 
planche. 

Quand nous fûmes arrivés au terme de notre 
• voyage , le roi jugea à propos de paffer quel- 
ques jours aune maifon de plaifance qu'il avoit 
proche de Flanflafnic , ville fituée à dix - huit 
milles Anglois du bord delà mer. Glumdalclitch 
& moi étions bien fatigués: j'étois, moi, un 
peu enrhumé ; mais la pauvre fille fe portôit 
fi mal, qu elle etoit obligée de fe tenir toujours 
dans fa chambre. J'eus envie de voir l'océan : 
jje fis femblant d'être plus malade que je ne l'é-' 
lois , & je demandai la liberté de prendre l'air 
de la mer avec un page qui me plaifoit beau*» 
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£bup, & à qui j'avois été confié quelquefois. 
Je n*oublierai jamais avec, quelle répugnance 
Glumdalditch y confentit , ni Pordre févère 
qu'elle donna au page d'avoir foin de moi , ni 
les larmes qu'elle répandit , comme fi elle eût 
eu quelques préfàges de ce qui me devoit arri- 
ver. Le page me porta donc dans ma boîte, & 
me mena environ à ame demie-lieue du palais 
vers les rochers , fur le rivage de la mer. Je 
lui dis alors de me mettre à terre ; & levant le 
chaflîs d'une de mes fenêtres, je me mis à re- 
garder la mer d'un œil trifte. Je dis enfuite au 
page que j'avols envie de dormir un peu dans 
mon brancard , & que cela me foulageroit. Le 
page ferma bien la fenêtre de peur que jô 
n'euffe froid : je m'endormis bientôt. Tout ce 
que je puis cpnjeâurer, eft que pendant que 
je dprmois , ce page croyant qu'il n'y avoît 
rien à appréhender , grimpa fur les rochers 
pour chercher des œufs d'oifeaux , l'ayant vu 
auparavant de ma fenêtre en chercher & ea 
famaffer. Quoiqu'il en foit, je me trouvai fou- 
dainement éveillé par utie feeouffe violente 
donnée à ma boîte que je fentis tirée en haut , 
& enfuite portée en avant avec une vîteffe 
prodigieufe. La première feeouffe m'avoit pref- 
que jette hors de mon brancard, mais enfuite le 
mouvement fut affez doux. Je criois de toute 
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ifia force , mais inutilement. Je regardai 4 tra^ 
vers ma fenêtre , & je ne vis que des nuages* 
J'entendis un bruit horrible au deffus de ma 
tête , refTemblant à celui d'un battement d*ailes» 
Alors je comn>ençai à connoître le dangereux 
état où je me trouvbis , & à foupçonner qu'une 
aigle avoit pris le cordon de ma boîte dans 
ion bec , dans le deflein de la laifler tomber 
fur quelque rocher, comme une tortue dans 
fon écaille , & puis d'en tirer mon corps pour 
le dévorer ; car la îagacité & l'odorat de cet 
oifeau le mettent en état de découvrir fa proie 
à une grande diftance , quoique cachée en- 
core mieux que je pouvois être deffôus des 
planches qui n'étoient épaiffes que de deux 
pouces. 

Au bout de quelque tems, je remarquai' que 
le bruit & le battement d'ailes s'augmèntoient 
beaucoup , & que ma boîte étoit agitée çà & 
là, comme une enfeigne de boutique par un 
grand vent. J'entendis plufieurs coups violens 
qu'on donnoit à l'aigle,, & puis, tout-à-coup, 
je me fentis tomber perpendiculairement pen- 
dant plus d'ime minute , mais avec une vîtefle 
incroyable. Ma chute fut terminée par une 
fecouffe terrible qui retentit plus haut à mes 
oreilles , que notre catarade de Niagara , après 
quoi Je fus dans les ténèbres pendant une autre 
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ttnnute , & alors ma boîte, commença à s'éle- 
ver de manière , que je pus voir le jour par le 
haut de ma fenêtre. 

je connus alors que j'étoîs tombddans la mer, 
& que ma boîte flottoit. Je crus , & je le crois 
encore , que Taigle , qui emportoit ma boîte , 
a voit été pourfuivie par deux oii trois autres 
aigles , & contrainte de me laiffer tomber pen- 
dant qu'elle fe défendoit , contre les autres qui , 
lui difputoient fa proie. Les plaques de fer atta- 
chées au bas de là boîte , confervèrent Téqui- 
libre , & l'empêchèrent d'être brifée & fracaf- 
fée en tombant. 

O que je fouhaitat alors d'être fe couru par 
ma chère Glumdalclitch , dont cet accident 
fubit m'avoit tant éloigné. Je puis dire , en 
vérité , qu'au milieu de mes malheurs , je plai- 
gnois & regrettois ma chère petite maitreffe; 
que je penfois au chagrin qu'elle auroit de ma 
perte , & au déplaifir de la reine. Je fuis fur 
qu'il y a très-peu de voyageurs qui fe foîent 
trouvés dans une fituatipn aufli trifte que celle 
où je me trouvai alors , attendant à tout mo- 
ment de voir ma boîte brifée, ou au moins 
renverfée par le premier coup de vent , & 
fubmergce par les vagues. Un carreau de vitre 
caffé, c'étoit fait de moi. Il n'y avoit rien qui 
pût jufqu alors conferver ma fenêtre , que des 
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fils de fer affez forts dont elle étoît mùnîe paf 
dehors contre les accidens qui peuvent arriver 
en voyageant. Je vis Teau entrer dans ma boîte 
par quelques petites feiites que je tâchai de 
boucher le mieux que je pus. H^las ! je n'avois 
pas la fqrce de lever le toît de ma boîte , 
ce que j'aurois fait fi j'avois pu , & me ferois 
tenu affis deffus, plutôt que de refter enfermé 
dans une efpèce de fond de cale. 

Dans cette déplorable fituation , j'entendis,' 
ou je crus entendre quelque forte de bruit à 
côté de ma boîte, & bientôt après je com- 
mençai à m'imaginer qu'elle étoiî tirée , & en 
' quelque façon remorquée ;* car de tems en tems 
je fentois une forte. d'efFort qui faifoit monter 
les ondes jufqu'au haut de mes fenêtres , me 
laiffantprefque dans Tobfcurité. Je conçus alors 
quelques folbles efpérances de fecours , quoi- 
, que je ne puffe me figurer *d'oii il me pourroit 
venir. Je montai fur mes chaifes & approchai 
ma tête d'une petite fente qui étoit au toit de 
ma boîte, & alors je^me mis à crier de toutes 
mes forces , & à demander du fecours dans 
toutes les langues que je favoîs. Enfuite j'atta- 
chai mon mouchoir à un bâton que j'avois , & 
le haufliant par Touverture , je le branlai plu- 
fieurs fois dans l'air , afin que fi quelque barque 
ou vaifleau étoit proche y les matelots puffent 
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^ux Bahibardes ^ à Luggnagg , à 
Gloubbdoubdrid , §c au Japon. 

CHAPITRE PREMIER.. . 

f,]au^m entr&pircni ifn troifiime voyage.. Iteftpris, 
pq,r des pirates. Miç}umç.^Ki Sun^ ffollandpi^. H^ 
arrive à luiputi^^ 

Il n'y ayoîl que d*eux ans environ que j*etoî$^ 
chez moi » lorfque le capitaine Çuitlaume Ro- 
binfoa, de la grovinç.e de Cprnouaille, capîw 
taine de la Bonne^Efjpérance , vaifleau de trois 
cens tonneaux ^ vint me trouver. J*àvois été 
autrefois, chirurgien, d\ia àiUré yaiffeau dont 
il étoît capitaine , dar» un voyage au Levant,^ 
& j'en, avois été toujours, bien traitévLe ca-^ 
pitaine ayant appris mon arrivée, me i:eîîdîfe 
une vUîte ^ où il- me Qiarqua la joie qui! avoit 
^ me trouver en bonne fàn(é ; me demand*^ 
ft j[0 ox'étQÎs. fixé ^ur toujours , & m^appril^ 

M. ii; 



t7? Voyagé 

pas néceflaîre , & demanderolt trop de tems ;; 
qu'il fuffiloit que quelqu'un de Téqu'ipage mît 
fon do'gt dans le cordon , afin d'emporter la 
boîte hors de la mer dans le vaifleau, & après 
dans la chambre du capitaine. Quelques-uns 
d'entr'eux m'entendant parler ainfi , pen- 
sèrent que j'é;ois un pauvre infenfé, d'au- 
tres en rirent ; je ne penfois pas que j'étoîs 
alors, parmi des hommes de ma taille &C 
de ma force. Le charpentier vint, & dans 
peu de minutes , fit un trou au haut de ma 
boîte , large de trois pieds , & me préfenta 
une petite échelle , fur laquelle je montai : 
j'entrai dans le vaifleau en un état très-foible. 
Les matelots furent tous étonnés , & me 
firent mille queftions auxqu'elles je n'eus pas 
le courage de répondre. Je m'imaginois voir 
autant de pigmécs , mes yeux étant accoutu- 
més aux objets monftrueux qqe je vcnois de 
quitter. Mais le capitaine monfieur Thomas 
Viletcks , homme de probité & de mérite , 
originaire de la province de Salop , remar- 
quant que j'étois "prêt de tomber en foiblefle , • 
me fit entrer dans fa chambre , me donna im 
cordial pour me foulager , & me fit coucher 
fur fon lit, me confeillant de prendre un peu 
de repos , dont j'avois affez de befoin. Avant 
que je m'endormiffe , je lui fis enteadre que 
j'avois des meubles précieux dans ma boîte > 
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un brancard fuperbe , un lit de campagne, deux 
chaifes, une table & une armoire ; que ma 
chambre étoit tapiflëe , ou pour mieux dire , 
matelaffëe d'étoffes de foie & de coton. Que 
s'il vouloit ordonner à quelqu'un de fon équi- 
page d apporter ma chambre dans la chambre , 
je l'y ouvriroîs en fa préfence , & lui montre- 
rois mes meubles. La capitaine m'entendant 
dire ces abfurdités , jugea que j'étois fou : ce- 
pendant, pour me complaire , il promît d'or- 
donner ce que je fouhaitois , & montant fur le 
tiliàc , il envoya quelques-uns de fes gens vi- 
fiter la caiffe. 

Je dormis pendant quelques heures, maïs 
continuellement^troublé par l'idée du pays que 
j'avois quitté , & du péril que j'avois couru. 
Cependant quand je m'éveillai , je me trouvai 
aflez bien remis. Il étoit huit heures du foir , 
& le capitaine donna ordre de me fervir à 
ibuperinceffammerit, croyant que j'avois jeûné 
trop long - tems. Il me régala avec beaucoup 
d'honnêteté, remarquant néanmoins que j'avois 
des yeux égarés. Quand on nous eut laiffé 
feuls , il me pria de lui faire lé récit de mes 
voyages , & de lui apprendre par quel acci- 
dent j'avois été abandonné au gré des flots dans 
cette grande caiflTe. Il me dit , que fur le midi , 
. jCômme il regardoit avec fa lunette, il l'a voit 
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n'eût pas de comniandement. Il connut à nos 
manières que nous étions Anglois, &C nous par^ 
lant en fa langiie , il nous dit qu'on alloit nous^ 
lier tous dos à dos , & nous jetter dans la mer^ 
' Comme )e parlois bollandois aflez bien , je lui 
déclarai qui nous étions , & ^e conjurai , eix 
confidération du nom commun de chrétiens^ 
Çc de chrétiens réformés , de voifins & d'alliés , 
d'intercéder pour nous auprès du capitaine. 
Mes paroles ne firent que Tirriter ; il redoubla 
(es menaces^ ic s'étant tourné versfes compa«. 
gnons , il leur parla en langue )aponoife^ répé-» 
lant affèz fouvent le nom de chriftianos. 

Le plus gros vaifleau de ces pirates étolt 
commandé par xm capitaine Japonois, qui par^v 
ioit un peu. hoUati^dols. li vint à moi , & aprèsi 
tn'avoir fait- diverfes queftions ^ auxquelles je 
répondis très - humblement , il m'afiiira qu'oii 
ne nous qteroit point la vie, Je lui fis une très- 
profonde révérence , & m^e tournant alors vers 
k Hollandoîs, je lui dis que j'étois bien fâché; 
de trouver plus d'humanité dans un idolâtre 
que dans, un chrétien. Mais j'eus bientôt Keu 
de me repentir de ces paroles inconfidérées r^ 
car ce miférable réprouvé ayant tâché en vain 
de perfuader aux deux capitames de me jetter 
dans la mer ( ce qu'on ne voulut pas lui accor- 
der , à caufe de la paroles c^i m'avoit 4t4 
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donnée, ) il obtint que je ferois encore plus 
l-igoureufement traité , que fi ont m'eût fait 
inourir. On avoit partagé mes gens dans les 
deux yaifleaux & dans la barque ; pour moi ^^ 
pn réfolut de m'abandonner à mon fort dans 
un petit canot avec de^ avirons , une voile &C ' 
dès provifions pour quatre jours. Le capitaine 
Japonois les augmenta du double , & tira de 
{es propres vivres cette charitable augmenta- 
tion ; il ne voulut pas même qu'on me fouillât. 
Je defcendis donc dans le canot , pendant que 
mon HoUandois brutal m'accabloit de defTus 
le pont , de toutes les injures , & imprécations 
. que fon langage lui pouvoit fournir. 

Environ une heure avant que nous euflîbns 
vu les deux pirates , j'avois pris hauteur 9 6c 
avois trouvé que nous étions à quarante - fix 
degrés de latitude , & à cent quatre-vingt-trois 
de longitude. Lorfque je fus un peu éloigné, 
je découvris avec une lunette différentes îles 
9u fud-oueft. Alors je hauâai mavoile , le vent 
4tant bon , dans le deflein d'aborder à la plus 
prochaine de ces îles , ce que j'eus bien de la 
peine à faire en trois heures. Cette île n'étoit 
qu\ine roche > où je trouvai beaucoup d'œufs 
d^oifeaux i alors battant mon fufU , je mis le 
feu à quelques bruyères & à quelques joncs 
marins pour pouvoir cuite ces œu(s, qui furent 
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ce foir4à toute ma nourriture , étant téfcHtp 
d'épargner mes provifions autant que je 1« 
pourrois. Je paflai la nuit fous cette roche ^ 
oii ayant étendu de:» bruyères fous moi ^ je dor- 
mis aflez bien» 

, Le jour fuivant , je fis voile veri une autre 
lie , & delà à une troiiième & à une quatrième , 
me fervant quelquefois de mes rames. Mais 
pour ne point ennuyer le leâeur , je lui dirai 
feulement qu'au bout de cinq jours ^ j'atteignis 
la dernière île que j*avois vue , qui étoit au 
fud- fud-oueft de la première. 

Cette île étoit plus éloignée queje ne croyoîs, 
& je ne pus y arriver qu'en cinq heures. J'en 
fis prefque tout le tour avant que de trouver 
un endroit pour pouvoir y aborder. Àyaiu pris 
terre à une petite baie , qui étoit trois fois large 
comme mon canot , je trouvai que toute l'île 
n'étoit qu'un rocher , avec quelques efpaces oii 
il croiffoit du gazon & des herbes très odori- 
férantes. Je pris mes petites provifions > & après 
m'être un peu rafraîchi , je mis le refte dans 
une des caves, dont il y avoit grand nombre» 
Je ramaffai plufieurs œufs fur le rocher, & 
arrachai une quantité de joncs marins & d'her- 
bes feches , afin de les allumer le lendemain: 
pour cuire mes -œufs; car j'avois fur moi mon 
fufil y ma m^che , avec un verre ardent» Je 
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Europe; & s'inftruire des coutumes^ des mœurs^ 
des loix & des fciences des différentes nations, 
parmi lefquelles j^avois demeuré. Il m*écoutoit 
toujours avec une grande attention ^ & ^lifoit 
de très - jufles obfervations fur tout ce que je 
lui difois* Deux moniteurs le fuivoient pour 
la forme, mais il ne s'en fervoit qu'à la cour , 
& dans les viâtes de cérémonie ; quahd nous 
étions enfemblé , il les £iifoit toujours re- 
tirer. 

Je priai ce feigneut d'intercéder pour moi 
auprès de fa majeûé , pour obtenir mon congé : 
il m'accorda cette grâce avec regret , comme 
il eut la bonté de me le-dire 5 6c il me fit plu- 
fieurs offres avantageufes que je refufai, en 
lui marquant ma vive reconnoiflance. 

Le 16 de février je pris congé de fa majefté > 
qui me fit un préfent confidérable ; & mon 
proteâeur me donna un diamant , avec une 
lettre de recommandation , pour un feigneur 
de (es amis , demeurant à Lagado , capitale des 
Balnibarbes. L'île étant alors fufpendue au- delTus 
d'une montagne, je defcendis de la dernière 
terrafie de l'île , de la même façon que j'étois 
mouté. 

' Le continent porte le nom de Balnibarbes, 
&^ la capitale , comme je l'ai dit , s'appelle 
Lagado. Ce fut d'abord une afiez agréable fatif- 

Q 
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defcendre & approcher de moi , environ à utt 
milte de diftanccije pris alors dion télefcope # 
& je découvris un grand nombre de perfonnes 
en mouvement , qui me regardoient & fe régar- 
doient les unes les autres* 

L'amour naturel de là vie me fit naître quel- 
ques fentimens dé joie , & d'efpérance que cette 
aventure pourroit m'aider à me délivrer de 
rétat fâcheux oîi j'étois. Mais en même-tema 
le leâeur ne peut s'imaginer mon étonnemént i 
de voir une efpèce d'île en l'air 4 habitée pa^ 
des hommes qui avoient l'art & le pouvoir de 
la hauffer ^ de l'abaiffer , & de la faire mar^ 
cher à leur gré ; mais n'étant pas alors en hu-: 
meur de philofppher fur un fi étrange phéno* 
mène , je me contentai d'obferver de quel côté 
nie tourneroit , car elle me parut alors arrêtée. 
un peu de tems. Cependant elle s'approcha de 
mon côté , & j'y pus décôuvl-ir plufieurs gran-* 
des terraffes & des efcaliers d'intervalle en 
intervalle , pour communiquer des unes aux 
autres. Sur la terraffe la plus baffe , je vis plu* 
fieurs hommes qui pêchoient des oifeaux à U 
ligne , & d'autres qui regardoient. Je leur fis 
figne avec mon chapeau ^ & avec mon mou-* 
choir ; & lorfque je me fus approché de plus 
près, je criai de toutes mes forces, & ayant 
alors regardé fort attentivement, je vis una 
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Ibule de mondé amaflee furie bord qui étoit 
vis-à-vîs de moi. Je découvris par leurs poÛM^ 
tes qu'ils me voy oient , quoiqu'ils ne m'euffent 
pas répondu : j'apperçiis alors cinq ou ûx 
hommes , montant avec empreiTément au fom- 
tnet de llle , )é m'imaginai qu'ils avoient été 
envoyés à quelques perfoniles d'autorité , poUlr 
en recevoir des ordres fur ce qu'on devoit 
faire en cette occafioh. , 

La foule des Infulaires augmenta ^ & en moins 
d'une demi -heure nie s^approcha tellement, 
C[u*il n'y avoit plus que cent pas de diftancé 
entre elle & moi. Ce fut alors que'^je me mis 
.en diverfes poftures humbles &c touchantes, 
& que je fis les fupplications les plus vives* 
Mais je tie reçus point de réponfe : ceux qui 
me fembloient le plus, proche , à en juger par 
leurs habits , étoient des perfonnes de diftinc- 
tion« 

A la fin un d'eux me fit entendre fa voix 
dans un langage clair , poli & très- doux , dont 
le fon approchoit de l'Italien ; ce fut auffi en 
Italien que je répondis , m'imaginant que !e 
fon & l'accent de cette langue, feroit plus 
agréable à leurs oreilles que tout autre langage. 
Ce peuple comprit ma penfée ;. on me fit figne 
de defcendre du rocher , & d'aller vers le 
rivage, ce que je fis ; & alors l'île .volante 
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s'étant abaîffée à un degré convenable , brt ms 
jetta de la terraffe d*en bas une chaîne avec un 
petit fiege qui y étoit attaché, fur lequet m'é- 
tant affis , je fus dans un moment enlevé par 
le moyen d*un mouffle^ 
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CaraSère des Laputicns. Idée de leurs favans , de 
leur roi & de fd cour. Réception quon fait i 
P auteur. Les craintes 6* ' les inquiétudes des 
habitans. CaraSère des femmes LaputienneSé 

A mon arrivée je me vis entouré d*une foule 
de peuple , iqiii me regardoit avec admiration , 
& que je regardois de même , n'ayant encore 
jamais vu une race de mortels fifingulière dang 
fa figure , dans fes habits & dans fes manières^* 
Ils penchoient la tête , tantôt à droite , tantôt 
à gauche : ils avoient un œil tourné en dedans, 
& l'autre vers le ciel. Leurs habits étoient 
bigarrés de figures du foleil , de la lune & des 
étoiles , & pariemés de violons , de flûtes , 
de harpes , de trompettes , de guittarres , de 
luths , & de plufieurs autres inflrumens incon- 
nus en Europe. Je vis autour d'eux plufieurs 
domefiiques armés de veffîes, attachées comme 
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ûn fléau au bout d*unpletit bâton , dans lef- 
quelles M y avoit une certaine quantité de* 
petits poids '& de petits cailloux. ' Ils frappoîent 
de tems en tems avec ces veffies , tantôt lâ^ 
bouche , tantôt les oreilles de ceux dont ils* 
ëtoient proche , & je n'en pttsd abord deviner* 
là raifon. Les efprits de ce peuple paroiffent' 
fi diftraitsi & fi plongés dans la méditationy 
qu'ils lie pbuvoientni parler- , ni être ^attentifs' 
à ce qu'dn'leur difoit, fâhii'le fecours de ces^ 
veffies bruyantes dont on les ffâpji^oit, foit à la^ 
boucbe ', foit aux oreilles ; poùries réveiller.' 
C'eft poiitquoi les perforinésqui en avoient le* 
moyen, entretenoient toujours un domeftique* 
qui leur fervoît de moniteur ,' & fans lequel* 
lis ne fortoietit janiais. * . 

L'occupation de cet Officier, lorfque deux 
ou trois perfonnes fe trouvoient enfemble , 
étbit de donner adroitement de la veffie fiir 
la bouche de celui .à qui d'étoit à parler ,^ 
enfuite fur roreille di'oite dé celui ou de cèux^ 
à qui le difcours s*adreflbit. Le moniteur iac- 
compagnôît toujours fon maître lorfqu'il for- 
toit , & étoit obligé de lui donner de tems en 
tems de la veffie fur les yeux , parte que fans 
cela fes profondes rêveries Teuflent bientôt 
mis en danger de tomber dans quelque pré- 
cipice , de fe heuTter contre quelque poteau , 

N 
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4e poufler les autres dans les rues » ou d'en (tré 

jette dans le ruifleau. 

On me fit monter au fommet de l'île , & 
entrer dans le. palais du roi , oîi je vis (^ 
inajeflé fur un trône environné des perfonnes 
de la première diftioôioA. Devant le trône étoit 
une grande table couverte deglpbes, de fphè- 
res & d'inilrumeqs de mathématiques de toute 
efpcce. Le roi ne prit pobt garde à mol p lorf- 
que j'entrai , ^uoiq^e la foule qui m'accotxi- 
pagnoit fit un très -grand bruit. Il élpit alors 
appliqué à réfoudre un pi;oblê.me ^ &ç nous 
fûmes devant lui au moins une heure entière 
à attendre que fa majefié eût fini fon opéra- 
tion. Il avoir auprès de lui deux pages qui 
a voient des véffies à la main , dont l'un ^ 
lorfque fa majefté eut ceflTé de travailler , le 
frappa doucement & refpeâuçufetpent à la 
I>ouche , & l'autre à l'oreille drpite. Le roi 
parut alors comme fe réveiller en furfaut , &c 
jettant les yeux fur moi 9 & fur le monde qui 
m'entouroit , il fe rappella ce qu'on lui avoît 
dit de mon arrivée peu de tems auparavant. 
Il me dit quelques mots , & auffi*tôt un jeune 
homme armé d'une veffie, s^approcha de moi,^ 
& m'en donna fur l'oreiUe droite. Mais je fis 
figne qu'il étoit inutile de prendre cette, peine , 
ce qui donna au roi & k toute la cour un^ 
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îiaute idée de mon intelligence. Le J-oi me fit 
diverfes queftions auxquelles je répondis , fans 
que nous nous enteiidiffîons Ai Tiin^ ni Tautteé 
On me coriduifît bientôt après dans un appar** 
tement , 6h Ton mefervit à dîner. Quatre per- 
fonnes de diftinâion me firent Thonneur de fe 
mettre à table avec moi t nous^eûmés deux 
fervices chacun de trois plats» Le premier fer* 
vice étoit compofé d'une épaule de mouton 
cpupé en triangle équilatérale ; d une pièce de 
bœuîffous la forme d'un rhomboïde, & d'un 
boudin fous celle d'une cycloïde. Lé fécond 
feryice fut deux* canards reflemblans à deux 
violons^ des fauciffes & des andouilles qui 
paroiflbient comme des flûtes & des hautbois ^ 
& un foie de veau, qui avoit l'air d'une harpe* 
Les pains qu'on nous fervit avoient la figure 
de cônes, de cylindres, de parallélogrammes*' 
Après le dîner, un homme vint à moi de 
la part du roi , avec une plume, de l'encre & 
du papier , & me fit entendre par des fignes 
qu'il avoit ordre de m'apprendre la langue da 
pays. Je fus avec lui environ quatre heures, 
pendant lefquelles j'écrivis fur deux colonnes 
un grand nombre de mots , avec la traduâion 
vis-à-vîs. Il m'apprit auffi plufieurs phrafes 
courtes, dont il me fit connoître le fens , en 
faifant devant moi ce qu'elles fignifioîent. Mon 

Nij 
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maître tne montra enfuite dans un de fes livres j; 
la figure du foleil & de la lune , des étoiles ^ 
du zodiaque / des tropiques & de^ cerles po** 
laires , en me difant le nom de tout cela , aind 
que de toutes fortes d'inftrumens de mufique , 
avec les termes de cet art convenables à cTiaque 
inftrument. Quand il eut fini fa leçon , je com- 
pofai en mon particulier un très-joli petit dic- 
tionnaire de tous les mots que j'avois appris, 
& en peu de jours , grâces à mon heureufe 
mémoire^ je fuspaffal)lement la langue Laj)u- 
tienne. 

Un tailleur vint le lendemain matin prendre 
ma mefure/Lês tailleurs de ce pays exercent 
leur métier autrement qu'en Europe. Il prit 
d'abord la hauteur de mon corps avec un quart 
de cercle ; & puis avec la règle & 1q compas^ 
ayant mefuré ma groffeur , & toute la propor- 
tion de mes membres , il fit fon calcul fur le 
papier, & au bout de fix joiirs, il m'apporta 
un habit très-mal fait. Il m'en fit excufe, en 
me difant qu'il avoit eu le malheur de fe trom- 
per dans fes fupputJtîons. 

Sa majefté ordonna ce jour-là qu'on fît avan- 
cer fon île vers Lagado , qui eft la capitale de 
fon Toyaume de terre ferme , & enfuite vers 
certaines villes & villages , pour recevoir les 
requêtes délies fujets. On jetta pour cela plur 
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jûeurs ficelles avec de petits plqmbsau.bout, 
afin t}ue le peuple attachât fes placets à ces 
ficelles, qu'on tiroit enfuite,&quifembloient 
en Tair autant de cervolans^ 

La connoiffance que j'a vois, des .mathémati- 
ques ^ m*aida beaucoup à comprendre leurs 
façons de parler , & leurs métaphores tirées 
la plupart des mathématiques , & de la mufique; 
car je fuis auflî un peu muficien (i). Toutes 
leurs idées n'étoient qu'en lignes & en figures , 
& leur galanterie même étoit toiite géomér 
trique. Si, par exemple , ilsvouloient louer la 
beauté d'une .fille, , ils. difoient que fes dents 
blanches'^étoient de beaux & parfaits. parallé- 
logrammes. ^, que (c$ fourcils étoient un arc 
charmant , ou ime belle portîop de cercle ; 
que fes yeux formoîent une ellipfe admirable ;. 
que fa gorge étoit décorée de deux globes 
afymptptes,, &.ainfi du refte. Le finus, la tan- 
gente , la ligne droite , la ligne courbe , le cône,. 
. le cylindre , l'ovale > la parabole ^ le diamètre^. 
le rayon,. le centre, le point ,. font. parmi eux 

(i) « R ne tiendra pas à moi ( dît Tautcur dû traité, de 
» lapefanteur^ dans une lettre inférée dans le Merc* de 
» janvier 1727) que tout le inonde ne fait géomètre ^'8t. 
n que la géométrie ne devienne un ftyle de conves* 
», iation, comme la morale , la phyfique » Thifioire & la- 
fi. gazette I»* 
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des termes qui entrent dans le langage dé 
Tamoun 

Leurs maifons étoient fort mal bâties : c'eft 
qu'en ce pays - là on méprife la géométrie- 
pratique, comme une chofe vulgaire & mé« 
chanique* Je n'ai j'amais vu de peuple fi fot ,* 
ii niais, fi maladroit dans tout ce qui regarde 
les aâions communes , & la conduite de U vie. 
Ce font outre cela les plus mauvais raifonneurs 
du monde ; toujours prêts à contredire , fi ce 
n'eft lorfqu'ils penfent jufte , ce qui leur arrive 
rarement , & alors ils fe taifent. Us ne favent ce 
que c'eft qu'imagination , invention , portraits^ 
& n^ont pas même de mots en leur langue , 
qui expriment ces chofes. Aufïî tous leurs ou- 
vrages , & même leurs poëfies ^ femblent des 
théorèmes d'Euclide, 

Plufieurs d'entr'eux , principalement ceux 
qui s'appliquent à l'afironomie , donnent dans 
raftronomîe judiciaire , quoiqu'ils n'ofent l'a- 
vouer publiquement ; mais ce que je trouvai 
de plus furprenant , cç fut l'inclination qu'ils 
avoient pour la politique & leur curiofité pour 
les nouvelles. Ils parloient inceflamment d'a& 
faires d'état , &c portoient fans façon leur juge* 
ment fur tout ce qui fe pafToit dans les cabinets 
des princes. J'ai fouvent reniarqué le même 
caraâèrc dans nos mathématiciens d'Europe ^ 
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fans avoir jainaîs pu trouver la imoîndre ana- 
logie entre la mathématiquel & la politique , à 
moins que Ton ne fuppofe que , comme le plus 
petit cercle a autant de degrés que le plus grand, 
celui qui fait raifonner fur un cercle tracé fur 
le papier /peut également raifonner furlafphère 
àvL monde. Mais n^ft - ce pas plutôt le défaut 
naturel de tous les hommes , qui fe plaifent 
ordinairement à parler' & à raifonner fur ce 
qu'ils entendent le moins ? 

Ce peuple paroit toujours inquiet & allarmi ; 
& ce qui n'a jamais troublé le repos des autres 
hommes , eft le fujet continuel de leurs craintes 
& de leurs frayeurs. Us appréhendent Taltéra- 
tion des corps céleiles : par exemple , que la 
terre , par les approches continuelles du foleil , 
he foit à la fin dévorée par les flammes de cet 
aftre terrible ; que ce flambeau de la nature ne 
fe trouve peu-à-peu encroûté par fon écume , 
& ne vienhe à s'éteindre tout à- fait pour les 
mortels; ils craignent que la prochaine comète^ 
qui , félon leur calcul , paroîtra dans trente- 
un ans , d'un coup de fa queue ne foudroie la 
terre , & ne la réduife en cendres. Us craignent 
encore que le foleil , à force de répandre des 
rayons de toutes parts , ne parvienne enfin à 
s'ufer, & à perdre tout- à- fait fa fubftànce. Voilà 
l^s craintes ordinaires & les aUarmes qui leur^ 

Niv 



dérobent le fom'meil , & les privent de touieé 
ibrtes de plaifirs : auflî dès qu'ils fe rencon- 
trent le matin , ils fe demandent d'abord les 
uns aux autres des nouvelles du foleil , com- 
ment il fe porte , & en quel état il s'eft couché 
& levé. 

Les femmes de cette île font très-vives ; eîles 
méprifent leurs mâris , & ont beaucoup de 
goût pour les étrangers, dont il y a toujours un 
nombre confidérable à la fuite de la cour. Ceft 
auffi parmi eux que les dames de qualité pren- 
nent leurs galans : ce quM y a de fâcheux^ 
c*eft qu'elles prennent leurs plaifirs fans aucune 
traverfe , & avec beaucoup de fécurité ; car 
leurs maris font fi abforbés dans les fpéculations 
géométriques , qu'on carefle leurs femmes ea 
leur préfence , fans qu'ils s'en apperçoivent , 
pourvu pourtant que le Moniteur avec fa 
veffie n'y foit pas, ou qu'il foit intéreflé à ne 
s'appercevoir de rien. 

Les femmfes & les filles font fort fâchées de 
fe voir confinées dans cette île , quoique ce 
foit l'endroit le plus délicieux de la terre , & 
quoiqu'elles y vivent dans la richeflfe & dans 
la magnificence. Elles peuvent aller où elles 
veulent dans l'île ; mais elles meurent d'envie 
de courir le monde 9 &c ij^ fe rendre dans la 
capitale, oîi il leur eft défendu d'aller fans la 
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permiffion du roi , qu*îl ne leur eft pas alfé d'ob- 
*tenîr , parce que les maris ont fouvent éprouvé 
qu'il leur étoit difficile de les en faire revenir. 
J'ai 6ui-dire qu'une grande dame de la cour , 
mariée au premier miniftrç , l'homme le mieux 
fait & le plus riche du royaume , qui l'aimoit 
éperduement , vint à Lagado , fous le prétexte 
de fa fanté , & y demeura cachée pendant plu- 
fieurs mois , jufqu'à ce que le roi envoyât la 
chercher. Elle, fut trouvée en un état pitoyable 
dans une mauvaife auberge , ayant engagé fes 
habits pour entretenir un laquais ^ vieux &: laid^ 
qui la battoit tous les jours : on larracha 
d'auprès de lui malgré elle. Et quoique fon 
mari l'eût reçue avec bonté, lui eût fait mille 
carefles & nuls reproches fur fa conduite , elle 
s'enfuit encore . bientôt après avec - tous fes 
bijoux & toutes fes pierreries , pour aller re- 
trouver ce dijgne galant ; & on n'a plus entendu 
parler d'elle. 

Le leûeur prendra peut-être cela pour une 
hiftoire Européenne , ou. même Angloife ; mais 
je le prie de confidérer que les caprices de 
Tefpèce femelle , ne font pas bornés à une feule 
partie du monde , ni à un feul climat, mais 
font en tous lieux les mêmes. 



^ aoaucU 4u ibkU nvec U veut» qii^ikptif'^ 
fent $*acGoril«r avec h mouvement de la gM 
rouecteé 

Je me feâtois depuis q^el^es moment untf 
légère douleur de ço^Uque , iorfque moa con« 
dudeur me fit entrer fort à propos dans là 
chambre d'un grand médecin qui étoit devenu 
trèscélebre par le fecret de guérir la colique 
d'une manièf e tout-à*fiiit merveiileufe^ 'Il avoit 
un grand Coufflet^ dont le tuyau étoit d^yvoife^ 
c'étoit en iniinuant pluiieurs fois ce tuyau dans 
l'anus qu'il prétendoit|pat cette efpèce de clyf» 
tère de vent, attirer tous les vents intérieurs ^ 
lU purger ainfi les entrailles attaquées de la qo* 
lique : il fît fon opération fur un jchienquipaif 
malheur en creva fiir le champ i ce qui décon« 
certa fort notre doâeur^ & ne me fie pasnaîtrer 
rejivie d'avoir rçcpiirs à fon re^ède4 
. Apr^s avoir visité le bâtiment des arts , je 
pafliii dans Tautre çorps-delogis , où étoienc 
les faifeur^ de (yûâmes par rapport aux fcien* 
(iç$. Nous entrâmes d'abord dans l'école du hn* 
gage , oix nous trouvâmes trois académicien^^ 
qui raifonnoient enfemble fur les moyens d'eni^ 
bellir la langue. 

L'un d'eux étoit d avis ^ pour alM'éger le dif« 
cours p de réduire tous les mots en fimples tno^ 
i^ofylUbçs, &c à§ bantir tous les verbes il tout 
les participes. 
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t^atttre attoit plus loin , & propofoit une ma- 
nière d*abofir tous les mots , enforte qu'on raî- 
fonnerok fans parler. Ce qui feroit très-favo- 
rable à la poitrine , parce quM eft clair qu'à 
#9rce de parler , les poumons s'ufent , & la fanté 
s'akère. L'expédient qu'il trouvoit , étoit de 
^rter fur foi toutes les chofes dont on vou* 
làroit s'entfètenir. Ce nouveau fyftême^ dit-on^ 
auroit été fuivi , ù les femmes ne s'y fuflent 
^pofces. Plufieurs efprits fupérieurs de cette 
académie ne hiflbient pas néanmoins de fe con- 
former à cette manière d'exprimer les chofes 
par les chofes même , ce qui n*étoit embar- 
raflant pour eux y que lorfqu'ils avoient à par- 
ler de pluâeurs fujets différens: alors il leur 
falloit apporter fur leur dos des fardeaux énor- 
mes, à moins qu'ils n'euffent un ou deux valets 
%ien forts , pour s*épargner cette peine. Ils pré- 
tendoient que fi ce fyftême avoit lieu, toutes 
les nations pourroient facilement s'entendre , 
(ce qui feroit d'une grande commodité)& qu'an 
ne perdroit plus le tems à apprendre des langues 
^angères. 

De-là nous entrâmes dans l'école de mathé- 
matiques dont le maître enfeignoit à fes dif- 
ciples une méthode que les Européens auront 
de la peine à s'imaginer. Chaque propofition , 
chaque démonflr^tion étoit écrite fur du pain 
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orné de fextans , de quadrans , de télefcop«> 
d'aftrolabes ,. & autres inftrumeos aftronomi- 
ques ; mais la plus grande curiofité , dont dé- 
pend même la deftinée de l'île , eft une pierre 
d'aimant d'une grandeur prodigieufe, taillée 
en forme de navette de tifferand. Elle eft 
longue de trois toifes, & dans fa plus grande 
épaiffeur , elle a au moins une toife & demie. 
Cet aimant eft fufpendu par un gros efîieu de 
diamant , qui paffe par le milieu de la pierre , 
fur lequel elle joue, & qui eft placé avec tant 
de jufteffe, qu'une, main très-foible peut la 
faire tourner. Elle eft entourée d'un cercle 
de diamant , en forme de cylindre creux , de 
quatre pieds de profondeur , de plufieurs pieds 
d'épaiffeur, & de fix toifes de diamètre, placé 
horifontalement, & foutenu par huit piédeftaux 
tous de diamant , nauts chacun de trois toifes» 
Du côté concave du cercle , il y a une mor- 
taife profonde de douze pouces , dans laquelle 
font placées les extrémités de reflieu qui tourne 
quand il le faut* 

Aucune force ne peut déplacer la pierre „ 
parce que le cercle & les pieds dû cercle 
font d'une feule pièce âvecle corps du diamant 
qui fait la bafe de l'île. 

Ceft par le moyen de cet aimant que l'île 
fe hauiTe , fe baifte & change de place. Car 
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par rapport à cet endroit de la terre fur laquelle 
ie monarqiie^préfide, la pierre eft munie à ua 
de (es côtés d'un pouvoir attraâif , & de Tautre 
d'un pouvoir répulfif, Ainfi quand il lui plaît 
que Vaimant foit tourné vers la terre par fori 
pôle ami , Tîle defcend. Mais quand le pôle 
ennem? eft tourné vers la même terre , Hle 
remonte en haut. Lorfque la pofition de la 
pierre eft oblique , le mouvement de Tîle eft 
pareil; car dans cet aimant les forces agiffent 
toujours en ligne parallèle à fa diréftion ; c^eft 
par ce mouvement oblique que Hle eft conduite 
aux différentes parties des domaines du mo- 
narque. 

Le roi feroît le prince le plus abfolu de Fu- 
nivers , s'il pouvoit engager (es miniftres à lui 
complaire en tout ; mais ceux-ci ayant, leurs 
terres au-deflbus dans le continent ; & confî- 
dérant que la faveur des princes eftpaflagère, 
n'ont garde de fe porter préjudice à eux mêmes, 
en opprimant la liberté de leurs compatriotes. 

Si quelque ville fe révolte , ou refufe de 
payer les impôts , le roi a deux façons de la 
réduire. La première & là plus modérée eft de 
tenir fon île au-defliis de la ville rebelle , & des 
terres voifines : par-là il prive le pays & du 
folçil /& de la rofée , ce qui caufe des maladies 
& de la mortalité. Mais file crime le mérita. 
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en les accable de greffes pierres qu'on teur 
îette du haut de llle, dont ils ne peuvent fe 
garantir qu'en fe fauvant dans leurs celliers & 
dans leurs caves ^ où Us paffent le tems à boire 
frais , tandis que les toits de leurs maifons font 
mis en pièces. S^ils continuent témérairement 
dans leur obfiination & dans leur récite , le 
roi a recours alors au dernier remède , qui eft 
de laiffer tomber l'île en plomb fur leurs têtes ; 
ce qui écrafe toutes les maifons & tous les 
habitans. Le prince néanmomsfe porte rarement 
à cette terrible extrémité , que les minières 
n'ofent lui coftfeiller ; vu que ce procédé vio- 
lent les rendroit odieux au peuple ^ & leur 
feroit tort à eux - mêmes , qui ont des biens 
dans le continent. Car Tîle n'appartient qu'au 
roi , qui auffi n'a que Kle pour tout domaine. 
Mais, il y a encore une autre raifon plus 
forte 9 pour laquelle les rois de ce pays ont 
cté toujours éloignés d'exercer ce dernier châ- 
timent 9 fi ce n'eft dans une néceflité abfolue* 
C'eft que fi la ville qu'on veut détruire étoit 
fituée près de quelques hautes roches ; ( car il 
y en a en ce pays , ainfi qu'en Angleterre, 
auprès des grandes villes qui ont été exprès 
bâties près de ces roches , pour fe préferver 
de la colère des rois ) ou fi elle avoit grand 
nombre de clochers & de pyramides de pierresji 



l^le royale par fa chute pQurroit fe brîfer : ce 
font principalement les clochers que le roi 
redoute , & le peuple le fait bien. Auffi quand 
fa majefté eft le plus en couroux , i| fait tou- 
jours defcendre fon île très-doucement , de 
peur y dit-il , d'accabler (op, peuple , mais dans 
le fond f c'eft qu'il craint lui-même que lés 
clochers ne brifent fon île. En ce cas , les 
philofophes croient que l'aimant ce pourroît 
plus Ja foutenir déformais ^ & qu'elle tomberoir* 



CHAPITRE IV. 

Vamtur quitte tUc de Laputa y & eft conduit 
aux. Balmbarbes. Son arrivée à la capitale. 
Defcription de cette ville & des environs. Il ejl 
reçu avec honte par un grandfeigneur. 

C^^uoiQUE je ne puiffe pas dire que je fus 
maltraité dans cette île , il efl vrai .cependant 
que je m'y crus négligé , & tant foit peu mé« 
prifé. Le prince & le peuple n'y étoient eu» 
rieux que de mathématiques & de muiique : 
î'étois en ce genre fort au-deflbus d'eux , & ils 
me rendoient jufiice en faifant peu de cas de 
«ioi, 
D'un autre côté , après avoir vu toutes le$ 
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curiofîtés de4'île , j'avois une forte cnrîe tfca 
fortir, étant très-las de ces infulaires , aériens. 
Ils excelloient, il eft vrai ^ dans des fciences 
que j'eftim^ beaucoup , & dont j'ai même quel" 
que teinture ; mais ils étoient fi abforbés dans 
leurs fpéculations , que je ne m'étois jamais 
trouvé en fi trifte compagnie. Je ne m'entrete- 
nois qu*aveç les femmes , ( quel entretien pour 
un philofoplie marin ! ) qu'avec les artifàns , 
lès moniteurs » les pages de cour ^ & autres 
gÊns de cette efpèce ; ce qui augmenta encore 
le mépris qu'on avoit pour moi. Mais en vérité 
potivois- je faire autreaient ? Il li'y avoit que 
ceux-là avec qui je puiTe lier commerce : les 
autres ne me parloiènt point. 

Il y avoit à la cour un grand feîgneùr ^ 
favori du roi , & qui pour cette raifon feule 
^toit traité avec refpeét^ mais qui étoît pour-r 
tant regardé en générial comme un homme 
très ignorant & affez ftupide. Il'paffoit pour 
avoir de l'honneur &~de la probité, mais il 
n'avoit point du tout d'oreille pour la mufique , 
& battoit , dit - on , la mefure afiez mal. On 
ajoute qu'il n'avoit jamais pu apprendre les 
propofitions les plus aifées des mathématiques. 
Ce feîgneùr me donna mille marques de bonté. 
Il me faifoit fou vent l'honneur de me venir 
voir y defirant s'informer des affaires de 

l'Europe, 



Eixropc i & s'inftruire des coutumes, des mœurs, 
dèsloix &; des fciences des différentes nations, 
parmi lefquelles j^avois demeuré. Il m'écoutoit 
toujours avec uiie grande attention , & faifoit 
de très-juftes obfervations fiu* tout ce que je 
lui difois. Deux moniteurs le fuivoient pour 
la forme, mais il ne s*en fervoit qu'à la cour , 
& dans les viiites de cérémonie ; quaftd nous 
étions enfemble , il les faifoit toujours re- 
tirer. 

Je priai ce feigneur d'intercéder pour moi 
auprès de fa majefté , pour obtenir mon congé : 
il m'accorda cette grâce avec regret , comme 
il eut la bonté de mê le-dire , & il me fit plu- 
fieurs offres avantageufes que je refufai, en 
lui marquant ma vive reconnoiiTance. 

Le z6 de février je pris congé de fa majeflé > 
qui me fit un préfent confidérable ; & mon 
proteâeur me donna un diamant , avec une 
lettre de recommandation , pour un feigneur 
de fes amis , demeurant à Lagado , capitale des 
Babiibarbes. L'île étant alors fufpendue au- deiTus^ 
d'une montagne, je defcendis de la dernière 
terrafle de l'île , de la même feçon que j'étois 
monté. 

* Le continent porte le nom de Balnibarbes , 
& la capitale , comme je l'ai dit , s'appelle 
Lagado. Ce fïit d'abord une afli^.z agréable fatif<f> 

Q 
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£iâîoti pour moi de n'être pjliis^ en Taîr» & dé 
me trouver en terre ferme* Je marchai vers la 
rîUe faBS aucune peine » & ikns aucun enibar«< 
ras ) étant vêtu comme les habiians f &C (achanc 
aflez bien la langue pour la parler* Je trouvai 
bientôt le logis de la personne à qui j'étois 
recommandé. Je lui préfentai la lettre du grand 
feigneur^ & j'en fus très-bienreçu* Cette per* 
fonne qui étoit un feigneur Balnibarbes, & 
s'appelloit Munodi , me donna un bel apparu 
fement chez lui , oîi je logeai pendant mon 
féjqur en ce pays , & oîi je fus très- bien 
traité. 

Le lendemain matin après mon arrivée , Mu*^ 
nodi me prit dans fon carrofle pour me faire 
voir la ville , qui eft grande comme la moitié 
^e Londres ; mais les maifons étoient étrange- 
Hient bâties > & b. plupart tomboient en ruine* 
Le peuple. couvert de haillons , marchoit danf 
les rues d'un pas précipité , ayant* un regard 
farouche. Nous pafllmes par une des portes 
4e la ville, & nous avançâmes environ trois 
mille pas dans la campagne^ où je vis un grand 
nombre de laboureurs qui travailloient à la 
terre avec plufiçurs fortes d'infl:rumens;.mais 
je ne pus deviner ce qu'ils Êiiibient : (e ne 
yoyois nulle part aucune apparence d'herbes 
ni 4e grain. Je priai mon conduâeur de vou*' 



^AÏr ))ieAm*expliquér ce qive prétendoiént touteâ 
tés têtes & toutes ces mains ôecitpêes à la 
ville & à la campagne ^ h'eii Voyant aucun 
(effet. Car en vérité je n*avoîs jamais trouvé ^ 
ni de terres fi mal cultivées ^ ni de maifôns en^ 
fi mauvais état 6c fi délabrées ^ ni un peuplé 
fi gueux ^ & fi miférable# 

Le feigneur Munodi avôit été pludeui's àil-* 
tîées gouverneur de Lagado: mais par la cabale 
des miniftres^ il avoit été dépôfé, au gfand 
iregret du peuple. Cepiéndant le roi refi:imoit 
comme un homme (|ui avoit des inteiitions 
droites 9 mais qui n^avoit pas Tefprit de k 
Cour^ 

Lorfqùe j^eus âinfi critiqué librement lé pays 
fie Tes habitans , il nie me répondit autre chofe.^ 
finoii qtie je n^âvbis pas été atfez long • terni 
p^imi eux pûur en juger ^ & que les différent 
(leuplés du mt>fide avôient des ufages differehs t 
Il me débita plufieui^s auti'es lleujc communs 
femblables* Mais quand tious fûmes de re« 
tour chet lui ^ il me demanda comment je 
tfouvois fôn palais i quelles abfufdrtés j'y 
Irematqùois; & ce que je trou vois à redire 
dans les habits $c dans les manières de fes do-^ 
meÛiques* Il pou voit me faire aifément cette 
queftion ; car chez lui tout étoit magnifique ^ ' 
felîgulier & poH. Je répondis que fa grandeur^ 

Oh. 
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fa prudence & fes richeffes Tavoîent cxempti 
de tous les défauts qui a voient rendu les autres ^ 
foux & gueux. Il me dit que , fi je voulois 
aller avec lui à fa maifon de campagne , qui 
étoif à vingt milles, il auroit plus le loifir de 
m^entreteair fur tout cela. Je répondis à fon 
excellence que je ferois tout ce qu'elle fouhai- 
teroit : nous partîmes donc le lendemain au 
niatin. 

Durant notre voyage , il me fît obferverles 
dîfFérentes méthodes des laboureurs pour en- 
femencer leurs terres. Cependant, excepté ert 
quelques endroits , je n'avoîs découvert dans 
tout le pays aucune efpérance de moiffon , ni 
même aucune trace de culture. Mais ayant 
marché encore trois heures, la fcene changea 
entièrement. Nous nous trouvâmes dans une 
très- belle campagne. Les maifons des labou- 
reurs étolent un peu éloignées & très-bien bâties. 
Les champs étoient clos & renfermoient dès 
vignes, des pièces de bled, des prairies, & 
je ne me fouviens pas d'avoir rien -vu de fi 
agréable. Le feignèur , qui obfervoit ma con* 
tenance, me dit alors en foupirant , que là corn- 
mençoit fa terre; que néanmoins les gens du 
pays lé railloient & le méprifoient de ce qu'il 
n'avoit pas mieux fait fes affaires. 

iNçus arrivâmes enfin à fon château ^ quj 
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^toît d\ine très-noble ôruaure , les fontaines^ 
les jardins, les promenades, les avenues, les 
bofquets, étolenî tous difpoféj avec jugement 
& avec goût. Je donnai à chaque chofe des 
louanges , dont fon. excellence ne parut s'ap*- 
percevoir qu'après le fouper. Alors n'y ayant 
point de tiers , il m'e dit, d'un air fort trifte> 
qu'il ne favoit s'it ne lui faudroit pas bientôt 
abattre fes maifons à la ville & à la campagne, 
pour les rebâtir à la mode ; & détruire tout 
fon^ palais, pour le rendre conforme- ait goût 
moderne ; mais qu'il craignoitpourtantde paffer 
pour ambitieux , pour fingulier , pour ignorant 
& capricieux; & peut-être de déplaire par-là 
aux gens de bien. Q le je ceflerois d'être étonné', 
quand je faurois quelques particularités qu« 
j'ignorois. 

Jl me dit que , depuis cnvîroiv quatre- ans^ 
certaines perfonnes éroient venues à Laputa , 
fait pour leurs affaires , foit pour leur plaifir , & 
qu'après cinq mois y elles s'en étoient retournées 
avec une très-légère teinture de mathématiques-^ 
«làis pleines d'efprits volatils , recueillis dans 
cette région aérienne j que cçs perfonnes^ à 
leur retour, avoient commencé à défapproiiver 
ce qui fe paffoit dans le pays d'en bas, & 
avoiént formé le projet de mettre les arts 8c 
les fciences Air un nouveau pied. Que pouiç 

O iii 
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cela elîes avoient ohtctm des lettre$*pat«ntes^;; 
pour ériger une ^cadçoiie d*ingénîçurs \ ç'çft* 
^-dire , de gçns à fyftê^nes. Que le peuple étoit 
fifant{ifque,qu*il y avoit une açadémiçde ces 
gen$-là d^ns toutes les grandes villes. Que 
4ans ces académies ou collèges, les profeffeurs 
^^voient trouvé de nouvelles méthodçs pour 
Pagriculture ^ Tarçhiteôure , ^ de nouveaux 
Inilruaiens Ôç outils pour tous les métiers 6ç 
frian^fadures, p^^-Ie moyen defquels un homme 
feul pourrpit travailler autant que dix ; ^ un 
.p?ilîlis pourroit être bâti en ur>e {ei:u?iine, de 
inatièrcsfi folide? , qu'il durerpît éternellement, 
Jfans avoir befoifi de .réparation, Tous les fruit; 
^e 1q tçrre dévoient naitrç dans toutes les fai? 
fons, plus gros cept fois qu*^ préfçnt, avec 
une infinité d'autres projets admirables, Çeil 
dommage, continuîi-tTil> qu'aucun de ces pro-i 
]et^ n^ait ^té perfeâionné jufqu'ici; qu'en pe^ 
^e teais toute la campagne ait été m^ér^bler 
çaent ravagée ; que la plupart dçs mi^ifons.fbien^ 
f9,mb,ées en ruine , «fi que le peuple tout hudj^ 
meure de froid j, de foif & 4e faiiu. Avec tout 
cela , loin d'être découragées , elles en font plus; 
Unimées à la poùrfuîte de leurs fyftêmes, poufs 
(ées tour-à-t6,ur par refpéraince 6ç par le défefj 
po\r. il ajoutu que pour tout ce qui étçàt de 
iWîj ^HV^Pf- pa.? d'un ef^ri^ Çfttre^/en^n^. îX 
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deux compagnons nullement embarraffés^ parce 
qu'ils étoient faits à ces manières, je commen-. 
çai à prendre courage , & racontai à fon altefle 
les différentes aventures de mes voyages ^ non 
fans être troublé detems en tems par ma fotte 
ima^nation y regardant fouvent autour de moi 
à gauche & à droite 9 & jettant les yeux fur 
le lieuoii j*avois vu les phantômesdifparoître. 
J'eus rhonneur de dîner avec le gouverneur 
qui nous fit fcrvir par une nouvelle troupe de 
fpeâres. Nous fûmes à table jufqu'au coucher du 
foleil ; & ayant prié fon altefle de vouloir bien 
que je ne couchafle pas dans fon palais^ nous 
flous retirâmes mes deux amis & moi , & allâ« 
me^ chercher un lit dans la ville capitale qui 
eft proche. Le lendemain matin , nous revîn- 
mes rendre nos devoirs au gouverneur. Pen- 
dant les dix jours que nous refiâmes dans cette 
île 9 je vins à me faoïiliarifer tellement avec les 
efprits^ que je n'en eus plus de peur du tout,- 
ott'du moins ^ s'il m'en reçoit encore un peu , 
elle cédoit à ma curiofité^Teus bien^tôrune oc- 
caâon de la fatisfaire, éc le leôeur pourra juger 
par -là que je fuis encore plus curieux que pol- 
tron. Son altefle me dit un jour de lui nommer 
tels moris qu'il me plairoit , qu'il me les feroit 
venir, & les obtigeroit de répondre à toutes les 
queilions que je leur voudrois faire ^^ à condi- 
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& que le poids de Teau, en defcendant,feroît 
par fa chute tourner le moulin avet la moitié 
du courant de la rivière. Il me dît que n'étant 
pas bien à la cour, parce qu'il n'avoit donné 
îufqu'ici dans aucun des nouveaux fyftêmes, & 
étant prefle par plufieurs de fes amis , il avoit 
agréé le projet. Mais qu après y avoir feit tra- 
vailler pendant deux ans, Touvrage avoit mal 
réuffi, & que les entrepreneurs a voient pris la 
fuite. 

Peu de jours après, je fouhaitai voir Tacadé- 
mie des fyftêmes , & fori excellence voulut 
bien me donner une perfonne pour m'y accom- 
pagner. Il me prenoit peut-être pour un grand 
admirateur de nouveautés , pour un efprit cu-^ 
rieux & crédule. Dans le fond , j'avois un peu 
lété dans ma jeuneffe homme à projets & à fyf- 
têmes , & encore aujourd'hui tout ce qui eil 
neuf & hardi , me plaît extrêmement. 
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pms Jrois inllle ans ; que fon poëme étoît mé- 
diocre & (emé de fottifes ; qu'il n'avoit plu de 
{on tems,qu'à caufe de la beauté de fa diftion 
& de l'harmonie de (es vers, &c qu'il étoit fort . 
furpris que puifque la langue étoit morte , &c 
.que pedonne n'en pôuvoit plus diflinguer les 
beautés, les agrémens & les fineffes , il fe trou-- 
vât encore des gens affez vains ou allez ftupi- 
des pour l'admirer. Sophocle & JEuripidp, qui 
TiHCCompagnoicnt , me tinrent à -peu -près le 
-même langage , & fe mocquèrent fur-tout de 
ao^ favans modernes qui, obligés de convenir 
des bévues des anciennes tragédies, lorfqu'elles 
^âtoient fidèlement traduites., foutenoient néan- 
jmoips qu'en grec c'étoient des beautés , Si qu'il 
-faUoit favqir le grec pour en juger avec équité. 
Je voulus voir Ariftote & Defcartes. Le pre- 
4nier, m'avoua quil n'avoit riert entendu à la 
phyfique , non plus que tous les philofopbes (es 
^ontemporams ,iScious ceux même quiivoient 
véco/entre lui & Defcartes. Il ajouta que celui- 
ci eivoit pris un bon chemin, quoiqu'il fe fut 
fou vent trompé ,, fur- tout par rapport à fon fy f- 
tême extravagant touchant l'iime des bctes, 
Defcartes prii la parole. S: dit qu'il avoit 
trouvé quelque chofe, & àvoi^tfu établir d'affez 
bons principes ; mais qu'il n'étoit pas allé fort 
lpin,Sf qùejousvçeux qvii déformais voudroient 



•f t ' V o y A o t ' 

de foleil à un prix raifonnable* Mais il fe plsa.**f 
gnoit quefes fonds étoient petits, & il m'en- 
gagea à lui donner quelque chofe pour Ten* 
courager. 

Je paflai dans une autre chambre , mais je 
tournai vite le dos, ne pouvant endurer 1$, 
mauvaife odeur* Mon conduâeur me pouilk 
dedans, & me pria tout bas de prendre garde 
d'oâTenfer un homme qui s'en reflentiroit ; aînfi 
fe nWai pas même me boucher le nez. Uin^ 
fcnieur qui logeoit dans cette cham>re,étok 
}t plus ancien de l'académie ; fon vifage & fa 
barbe étoîent d'une couleur pâle & jaune^ Se 
Ces mains avec fes habits étoient couverts 
d'une ordure infâme. Lorfque )e lut fus pré> 
fente, il m'embraila très-étrottement ; politefle 
4ont îe me ferois bien pafie^ Son occupation 
depuis (on entrée à l'académie avoit 4té de 
tâcher de feire retourner les excrémens hui- 
mains à la nature des alimens dont ils étoient 
tirés par la fép9ration des parties diverfes , & 
par la dépuration de la teinture que ?excré>- 
ment reçoit du fiel ^ &^ q^û caufe fa mauvaif^ 
odeur. On Wi donnoit toutes les femaines » 
de la part de la compagnie , un plat rempli de 
matières j^ environ de la grandeur dVn.bar^ 
de BriftoK 

Vw ^s un autre occupé à cakioef la glac» 
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k lâcheté , ce qui les diftingue comme leurs ar« 
mes» & leurs livrées* Je 6oflipris enfin la raUbn 
pour laquelle Polidorc Virgile avoit dit au fujet 
de certaines'maîfons: 

> Ntc virfûrtis , ntc fxmina cajla. 

Ce quVme parut le plus remarquable ^ fut de 
voir ceux qui , ayant originairement porté le 
mal immonde dans certaines familles , avoient 
fait ce triile préfc^nt à toute leur poftérité. Que 
je fus encore fdrpris de voir dans la généalogie 
de certains féigneurs , des pages ^ des laq^tais^ 
des maîtres à danfer & à chanter, &c ! 

Je connus clairement pourquoi les hiâoriens 
ont transformé des- guerriers imbéciles & lâ- 
ches, en grands capitaines ; des infenies & de 
petits génies» en grands politiques ; des flatteurs 
& des courtiians en gens de bien ; des athées , . 
en hommes pleins de religion ; d'infâmes dé- 
bauchés ,v en gens chaftes , & des délateurs de 
profeflion, en hommes vrais & fîncères. Je fus 
de quelle manière desperfonnes très-innocentes 
avoient été condamnées à la mort ou au ban- 
niiTement , par Tintrigue des favoris qui avoient 
corrompu les juges: comment il étoit arrivé que 
des hommes de baffe extraâion & fans mérite , 
avoient été élevés aux plus grandes places: 
comment les P. & les M. avoient fouvent donné 
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le champ fix cens & plus de ces animaux, quî^ 
par le moyen de leurs pieds & de leur mufeau , 
mettoient en très-peu de tems la terre en état 
d'être enfemencée, & l'engraiffoient auffi , en 
lui rendant ce qu'ils y avoient pris. Par mal- 
heur on en avoit fait IVxpérience, & outre 
qu'on avoit trouvé le fyftême coûteux & em- 
barraflant , le champ n'avoit prefque rien pro- 
duit. On rie doutoit pas néanmoins que cette 
invention ne pût être. d'une très-grande cpnfér 
quence & d'une vraie utilité. ' 

Dans une chambre vis-à-vis, logeoit un 
homme qui avpit des idées contraires par rap- 
port au mêtne obfet. Il prétendoit faire mar- 
cBer une charrue fans boeufs & (ans chevaux , 
mais avec le fecours du vent ; & pour cela il 
avoit conftruit une charrue avec un mât & 
des voiles. Il foutenoit que par le même moyen 
il feroit aller des charrettes & des caroffes; & 
que dans la fuite on pourfèit courir la pbfte 
en chaife , en mettant à la voile fur terre comme 
fur mer; que puifque fur la mer on alloit à 
tous vents, il n étoit pas difficile de faire la même 
chctfe fur la terre.' 

Je paflal dans une autre chambre qui étoit 
toute tapiffée de toiles d'araignées, & où ily 
avoit à peine un petit efpacepour donner paf- 
fage à l'ouvrier. Dès qu'il me 'vit , il cria: pre- 
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feusleur règne, ils n'a voient jamais réconnpenfé 
ni élevé aucun homme de mérite , fi ce n'eft 
une fois que leur mîni(lre les trompa, & fe 
trompa lui même fur cet article ; qu'en cela ils 
a voient eu raifon,la vertu étant une chofe très- 
incommode à la cour. 

J'eus la curiofité de m'informer par quel 
moyen un grand nombre de perfonnes étoient 
parvenues à uiie très-haute fortune. Je me bor- 
nai à ces derniers tems , fans néanmoins toucher 
au tems préfent, de peur d'cfFenfer même les 
étrangers ( car il n'eft pas néceffaire que j'aver- 
tiffe que tout ce qqe j'ai dit jufqu'ici ne regarde 
point mon cher pays). Pa/mi ces moyens, je 
vis le par jure , Toppreffion, la fubornation, la 
perfidie, le pandarifme (i) & autres pareilles 
bagatelles qui méritent peu d'attention. Mais ce 
qui en mérite davanjtage , c'eil que plufieurs 
çonfeffèrent qu'ils dévoient leur élévation à la 
facilité qu'ils avoient eue; les uns, de fe prê- 
ter aux plus horribles débauches; les autres^ 
de livrer leurs femmes & leurs filles; d'autres, 
de trahir leur patrie & leur fouverain; & quel- 
ques-unsdefe fervir du poifoni Après ces dé- 
couvertes^ je crois qu'on me pardonnera d'à- 
I ■ ■■ I ■ _ i«*ii» Il I ■■■ .-^M*» 

(i) En anglois pandarifm , mot forgé 9 qu'on rend ici 
(ans le traduir« , & qui s'entend aifément. 

Q 
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^ anaufts du foleil avec k veat^ qtt^ikptif'f 
fent s^acGorder avec }e mouvement de la gi^ 
rouecteé 

Je me feûtois depuU quelques mûméflâ unâ 
{égère douleur de colique , lorfque mon con« 
duâeur me fit entrer fort à propos dans la 
chambre d'un grand médecin qui étoit devenu 
trèscélebre par le fecret de guérir la colique 
d'une manière tout*à-fait merveilleufe^ Il avoit 
un grand foufflet^ dont le tuyau étoit d^voife ^ 
c'étoit en inûnuant plufieurs fois ce tuyau dana 
l'anus qu'il prétendoit ^par cette efpèce de clyf^ 
tère de vent , attirer tous les vents intérieurs ^ 
& purger ainfi les eotraiUes attaquées de la co* 
lique : il fît Ton opération fur un chien qui paîf 
malheur en creva fiir le champ ; ce qui décon* 
çerta fiort notre doâeur , SC ne me fie pas naitref 
Teavie d'avoir r^CQ^ts à fon remède* 
. Apr^s avoir vifité le bâtiment des arts , je 
paff^i dans Tautre çorps-delogis ^ oh étoient 
l^s faifeur^ de fyAêmes par rapport aux fcien« 
^çs. Nous entrâmes d'abord dans l'école du lan« 
gage , oii nous trouvâmes trois académiciens 
qui raifonnoient enfemble fur les moyens d'em« 
bellir la langue. 

L'un d'eux étoit d'avis ^ pour abréger le di/« 
cours p de réduire to^s les mots en amples mo<* 
QpfylUbçs, ^ d^ bapeir tçi]s les verb^ Ù tout 
les participes* 
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- Vautre attoit plus loin , & propofaît une ma- 
nière ^abofir tous les mots , eniwte qu'on raî- 
fonnerok fans parler. Ce qui ieroit très-favo- 
rable à la poitrine , parce qu'il eft clair qu'à 
#9rce de parler , le^ poumons s\ifent , & la fanté 
s'altère. L'expédient qu'il trouvoit , étoit de 
^rter fur foi toutes les chofes dont on vou« 
làroit s'entretenir. Ce nouveau fyftême, dit-on^ 
^uroit été fuivi , fî les femmes ne s'y fuffent 
oppofées. PJufieurs efprits fupérieurs de cette 
^adémie ne laiflbient pas néanmoins de fe con- 
foifner à cette manière d'exprimer les chofes 
par les chofes même , ce qui n'étoit embar- 
raflant pour eux , que lorfqu'ils avoient à par- 
ler de pluiieurs fujets diiSérens: alors il leur 
falloir apporter fur leur dos des fardeaux énor- 
mes, à moins qu'ils n'euifent un ou deux valets 
iien forts , pour s'épargner cette peine. Ils pré- 
tendoient que fi ce fyftême avoit lieu , toutes 
les nations pourroient facileihent s'entendre , 
(ce qui feroit d'une grande commodité)& qu'on 
ne perdroit plus le tems à apprendre des langues 
étrangères. 

De-là nous entrâmes dans l'école de mathé- 
-matiques dont le maître enfeignoit à fes dif- 
ciples une méthode que les Européens auront 
de la peine à s'imaginer. Chaque propofition^ 
chaque démonibation étoit écrite fur du pain 



S14-I Voyage 

combien la débauche avec toutes fes confé'^ 
quences, avoit altéré les traits du vifage , rap- 
petiffé les corps , retiré les nerts , relâché les 
snufcles j effacé les couleurs , & corrompu la 
chair des Anglois. 

Je voulus voir enfin quelques-uns de nos 
anciens payfans, dont on vante tant la fimpli- 
cité, la fobriété, la juftice , 1 efpriî de liberté^ 
la valeur & l'amour pour la patrie. Je le vis , 
& ne pus m'ampêcher de les comparer avec 
ceux d'aujourd'hui , qui vendent , à prix d'ar- 
gent, leurs fufFrages dans Téleftion des dé- 
putés au parlement , & qui fur ce point ont 
toutie la finciTe éc tout le manège des gens de 
cour. 



CHAPITRE VII L 

iRctourdt routeur à Matdonada. Il fait veîU pouf 
U royaume de Luggnagg. A fort arrivée , // efl 
arrêté & conduit à la cour. Comment il y efi 
rtçiu 

J-jE jour de notredépart étant arrivé , Je pris 
congé de fon alteffe le gouverneur de Glub- 
bdubdrib , & retournai avec mes deux com- 
pagnons à Maldonada f oîi api:ès avoir attendu 
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leur^ favoris , ceux en qui ils remarqiioient plus 
de fageffe, plus dp capacité, plus de vertu, & 
xju'ils dévoient avoir toujours ea vue le bien 
public , récûmpen.fer le mérite , le fa voir, l'ha- 
bileté & les fervices: ils difpient encore que 
les princes devoieat toujours donner, leur çon- 
£ance aui perfonnes les plus capables & les 
plus expérimentées, ôf autres pareilles fottifçs 
& chimères ^ dont peu de prin.ces (ç font avijfés 
jufqu'ici , ce qui mç confirma la vérité de cette f 
penfée admirable de Cicéron ; qu'il n*y .a'jiea 
de fi abfurde qui n'ait été avancé par quelque 
pbilofophe. ' 

Mais tous les autres membres de l'académie 
jie reifembloient pas à ces originaux dont je 
vieni^ de parler. Je vis un médecin d^un efprit 
fublime, qui poffédoit à fond la fcience du 
gouvernement. Il ayoit confacré fes veilles 
jufqu'ici , à découvrir les caufes des maladies 
d'un état , & à trouver des remèdes pour gu^é- 
rir les mauvais tempéramens de ceux qui ad- 
minifirent les affaires publiqueSi^ On convient , 
difoit-il , que le .corps- naturel & le corps po- 
litique ont entre eu;x une parfaite analogie. 
Donc l'un ôiÇ l'autre peuvent être traités avec 
les mêmes remèdes^ Ceux qui font à la tête âç$ 
.affaires ont fouvent !e$ maladips qui Auvent* 
Ils font pleins d'humeurs en mouvement, qui 

P 
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leur afFoiblKTent la tête & le coeur , ic le^f 
* çaufentquelquefob des convulfions & des con- 
traâions de nerfs à la itiain droite » une faim 
canine , des indigefttons , des vapeurs , des 
délires, & autres fortes de mgMx. Pour les 
guérir, notre grand médecin propofoit, qqe 
lorfque ceux qui manient les affaires d*état fe- 
roientfur le point de s'affembler , on leur tâte- 
roitle pouls, & que par-là on tâcheroit decon- 
noître la nature de leur maladie ; qu'enfuite la 
première fois qu'ils s'affembleroient encore, on 
leurenvôyeroit, avant la féance, des apothi- 
caires avec des remèdes aûringens, palliatifs , 
laxatifs, céphalalgiques , hyftériques, apophleg- 
matiques, acouftiques , &c. félon la qualité du 
mal, & en réitérant toujours le même remède 
à chaque féance. 

L'exécution de ce projet ne feroit pas d'une 
grande dépenfe , & feroit , félon mon idée , 
très-utile dans les pays où les états & les par- 
lemens fe mêlent des affaires d'état : elle pro- 
cureront l'unanimité, termineroit les différens, 
ouvriroit la bouche aux muets, la fermeroît 
aux déclamateurs , calmeroit l'impétuofité des 
jeunes fénatèurs, échaufferoit la. froideur des 
vieux , réveilleroit les ftupides , rallehtiroit les 
étourdis. 
Et parce que l'on fe plaint ordinairement que 
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^^ &voris des princes ont la mémoirif <^ouTt« 
& maihè^reul^ , le thème dofteur vouloît que 
^•quiconque aufoit affaireà^ux, après avoir €x*» 
pofé le cas en très-peu de mots, eut 4a liberté 
de dontiei- & M. le favori , une chiqueitôude 
dans le nez > un coup de pied dons le ventre ^ 
-de lui tirer les oreilles , ou de lui iîcher une 
épngle dans les fcSes^ & tout cela pour l'em* 
pêcher d'oublier ^'affaire doht on lui auroit 
parle ; enforte qu'on pourroit réitérer de tems 
en tems lé même cbmplijnent^ jii^fqu^à c« qut 
la chofe fîit accordée ou refufée tout-à-feit. 

Il vouloit auffi que chaque fénatetir , dans 
î-affembîéè générale de la nation , après avoir 
propofé fan opinion^ & avoir dit tout ce qu'il 
âuroît à dire pouf là fôut^r ^ fût obligé de 
conclure à la propoikion contradiâoif e , parce 
qu*infailliblement le réfultat de ces aflem-' 
iîlées feroit par -là très - favorable au bied 
public» 

Je vis deuk académiciens difputer avec dia- 
leuf fur le moyen tde lever des impôts fani 
faire murmurer les peuples» L'un foutenoit que 
la meilleure méthode feroit d*impofer une taxé 
fur les vices ) & fur les folies des hommes , J&l 
que chacun feroit taxé fuivant le jugement & 
Teftimation de fes voifins. L'autre académicieii 
étoit d'un -intiment entièrement oppofé y tl 
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premier rang , lorfqu*ils avoîent ITiortneuf 
d'être reçus à raudience de fa majefté. Quel- 
quefois même on laiflbit exprès le plancher 
très*fale & très-couvert de pouffièré , lorfque 

• ceux qui venoient à Taudience avoîent des evt* 
nemis à la cour. J'ai une fois vu un feigneur 
avoir la bouche fi pleine de pouffièré , & fi 
fouillée de Tordure qu'il avoit recueillie avec 
fa langue , que quand il fut parvenu au trône, 
il ,lui fut impoffible d'articuler un feul ipot. À 
ce malheur il n*y a point de remède ; car il eft 
défendu , fous des peines très-grièves , de cra- 
cher ou de . s'effuyer la bouche en préfence du 
roi. Il y a même en cette cour un autre ufage 
que je ne puis du tout approuver. Lorfque le 
roi veut faire mourir quelque feigneur ou 
quelque courtifan d*urie manière qui ne le des- 
honore point , il fait jetter fur le plancher une 
certaine poudre brune qui eft emppifonnée , &^ 
qui ne manque point de le faire crever douce- 
ment & fans éclat au bout de vingt - quatre 

, heures. Mais pour rendre juftice à ce prince , 
à fà grande douceur , & à la bonté qu'il a de 
ménager 1^ vie de fes fujets , il faut dire à fon 
honneur > qu'après de femblables exécutions , 
il a coutume d'ordonner très-expreffément de 
bien balayer le plancher , en forte que fi fes 
domeftiquesToubUoient) ils coorrôient rifque 



A. L A P U T A, &c; 149 

de tomber dans fa difgrace. Je le vis un jour 
condamner un petit page à être bien fouetté , 
pour avoir malicieufement négligé d'avertir 
de balayer dans le cas dont il s'agit ; ce qui 
avoit été caufe qu'un jeune feigneur de grande 
efpérance avoit été empoîfonné. Mais le prince 
plein de bonté voulut bien encore pardonner 1 
au petit page, & lui épargner le fouet. 

Pour revenir a moi , lorfque je fus à quatre 
pas du trôrîe de fa majefté , je me levai fur 
mes gei^oux, & après avoir frappé fept fois la 
terre de mon front , je prononç;)i les paroles 
fui vantes que la veille on m'a voit fait apprendre 
par cœur : • Ickpling Glofftrobb fgnutfcrumm 
blhiopm lashnalt , :^iii tnodbalkguffk Jlhiophad 
gurdlubb asht. C'eft un formulaire établi par 
les loix de ce royaume , pour tous ceux qui 
font admis à l'audience , & qu'on peut traduire 
ainfi.' Puiffe votre célefte majefté furvivre au 
foleil. Le roi me fit une réponfe que je ne 
compris point , & à laquelle je fis cette ré- 
plique , comme on me l'avoit apprife : Fluft 
ârin VaUrick dwuldom prafttod mirpush; c'eft- à* 
dire : Ma langue eft dans la bouche de mon 
ami. Je fis entendre par-là que je defîrois me 
fervir de mon interprète : alors on fit entrer 
ce jeune garçon dont j'ai parlé ^ & avec fon 
Recours je répondis à toutes les queftions que 
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m'efi jjàmais fi recueilli que loriqu^oit eft à ta 
felle ; ce qu'il avoit éprouvé lui - même. Ik 
ajotitoit que , k>]rfque pot^f faire feulement des 
exp^rieiKes, il avoit par fois foagé à i'aflaffinat 
fi*uir hoflnne , il avoit alors trouvé fes excré- 
mens très-ji^uiies , &C que lorqu'il avoit p6iifé à 
h révolter & à brûler la capitale , il les avoit 
trouvés d'nne couleur très-noire. . 

Je me bazardai d'ajouter quelque chofe au 
fyftême de ce politique. Je lui dis qu'il feroit 
bon d'entretenir toujours une troupe d'efpions 
& de délateurs qu'on protégeroît, &c auxquels 
on donneroit toujours une fomme d'argent pro- 
portionnée à nmportance de kttr dénoncia**' 
lion p foh qu'elle fut fondée^ on non ; que paf ^ 
ce moyen les Aijets feroient retenus dans la 
crainte firdans le refpeô; que ces délateur& 
& accufatèurs feroient autotifés à donner quel 
fens il leur pkûroxt aux écrits qui leni' tom* 
beroient entre Tes msias ; qu'ils pourroienr , 
par exemple « interpréter ainfi les tetmea 
fuivantst 

Pu crible, ^ tcz uni grandf dame de la cour. 

Un chien boiiçux , = une defcente ^ une invafion^, 

I^a pcfte , *= une armée fur pied» 

Une bu?e j| œ= un favori, 

]La goutte « asi un grand prêt ft^ 
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Un balai , = une révolution. 

Une fourîcière , = a/i emploi dt finance* 

Un égoût , = /tf cotfr. 
Un chapeau & un ceînttu 

ron , s=zune maîtrejft. 

Un rofeau brifé, = la cour dejujiicçm 

Un tonntaH vuide , z=:ungéae'raLi 

Une plaie ouverte , . c;? Pérat des ajfaires puhliquesi 

On pourroit encore obferver l'anagramine 
de tous les noms cités dans un écrit ; m^is il 
faudroit pour cela des hommes de larplus haute 
pénétration & du plus fublime génie, fur- tout 
quand il s'agiroit de, découvrir le fen$ poUt^c^^e 
& myftérieux des lettres initiales. Ainfi, N,. 
pourroit fignifier un complot , 6 , un r^iment 
de cavalerie , L ^ une flottÇi Outre ceU , e». 
tranfpofant les lettres, oa pourroit appercej^okr. 
dans vin écrit tous. les deffeins cachés d'un parti 
mécontent : par exemple ^ vous life^ dans nn(e^ 
lettre écrite à un ami, votre firere Thomas a les, 
hémorroïdes ; Thabîle déehiffreur trourera, dam;^ 
Taflemblage de ct$ mots indifFérens,, une phra^q 
qui fera entendre que tout eA prêt pour ^M 
fédiiion. 

L'académicien me& de gran^^ reJiiBr<:imeni^. 
de lui avoir communiqué ces petites obierva^ 
.tions, & me promit de £aife di moi unemen»*, 
tion honorable dans Iç traitç qu'ii aAloit iiiettrf * 
au jour fur ce fujet. 

Piv 
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le ne vis rîen dans ce pays qui put m enga- 
ger à y faire un plus long fejour, ainfi je corn''* 
tnençai à fônger à mon retour en Angleterre. 
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Vaûttur quitte ^Lagado , & arrive à Maldonadà. 
Il faitlin petit voyage a Gluhbdubdrlb. Commeni 
' il tfi reçu pdr le, gouverneur. 

JLi'E contiiienj, dont ce royaunle fait une par- - 
tîe, s*étend, aiitanti^ue j'en puis juger, à Teft 
vers une -contrée inconnue^ de rAméfîque, à 
l^ueft:yéré far CaTîfornîe, & avi nord ver$ la 
rter pacifique. ïl n'eft pas â plrts de mille cin-* 
quarte fièties de Lagado. Ce j)ay$ à ufi port céi- 
lèbre^, ^ un ^rand commercé^ âvec l'îf e de Lug- 
gnagg , fîtuée' au liord-oueft', environ à vingt* 
degrés de latitude ïeptènti*idn<llë , & à cent 
quarante de- îongîtude. L'île de Luggnagg eft au 
làd-ouèfl"3uF Japon , & en eft éloignée envirôiî * 
deèeht-îîettesi.ny âime-étiroite allianceentfe 
l'empereur du Japon & le roi de Luggnîigg ; ce 
qtii fournit plufieurs.octÀfiotls *C:'aîlèr d'une île^ 
à l'autre. Je ré<bIîas,'pottr cfetteraifon, de'prën-^ 
dre ce chemlh -pour retourner en Europe. Je 
louai deux-muks, aVec^ un guide , pour-pôr- 
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ter mon bagage^ & me montrer le ehemin. Je 
pris congé de mon illuftre proteâeur, qui m'a-^ 
voit témoigné tant de bonté , & à mon départ 
j'en reçus un magnifique préfent. . 

Il ne m'arriva, pendant mon voyage , au- 
cune aventure qui mérite d'être rgpportée.Lorf- 
quê je fiis arrivé au port de Màldonada, qui eft 
lîne ville environ de la grandeur dé Portfmouth , 
il n*y.avoit point de vaiffeau dans le port prêta 
partir pour Luggnagg. Je fis bientôt quelques 
connoiffances dans la ville :. un gentilhomme de 
diftinôioh me dit , que puifqu'll ne partiroit au- 
cun navire poitr Luggnagg que dans un mois , 
je ferois bien dç. n^e.div.ertir à faire un petit 
voyage à l'île de Gliibbdubdrib , qui n'étoit 
éloignée que de cinq lieues vers le fud-oueft. Il 
s^'o^rit lui-même d'être de la partie avec un de 
fes amis , & de me fournir une petite barque. 

Gîubbdubdrib, Celonfon étimologle , fignifie 
l'île j des forciers ou magiciens. Elle eft en- 
viron trois fois aufîi large que l'ile de Wight , 
& eft très-fertile. Cette île eft fous la puifiance 
du chef d'une tribu toute compofée de forciers , 
qui ne s*allient qu'entr'eux, & dont le prince 
eft toujours le plusancien de la tribu. Ce prince 
ou gouverneur a un palais magnifique, & unf 
parc d'environ trois mille' acres , entouré d'un 
mur de pierre de taille de vingt pieds de haut. 
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Lai & toute fa famille font fervis par dei âo^ 
mefliques dTime efpece aflez extraordinaire. Par 
la conncnfiance qu'il a dé la nécromancie, il a 
le pouvoir d'évoquer les efprits , & de les obli- 
ger à le fervîr pendant vingt-quatre heijres. 

Lorfque nous abordâmes à llle , il étoit etw 
vîron cnxe heures du matin. Un des deux gen- 
tUshommes qui ip*accompagnoient , alla trou- 
ver le gouverneur, & lui dit qu'un étranger 
foubaitoit d*a voir l'honneur de faluer fou alteffe. 
Ce compliment fut bien reçu. Nous entrâmes 
dans la cour du palais, &pafiâmes au milieu 
d^une haie de garnies , dont les armes & les at- 
titudes me firent une peur extrême : nous tra- 
verfâmes lès appartemens , & rencontrâmes 
une foule de domeftiques avant de parvenir à 
la chambre du gouverneur. Après que nous lui 
eûmes fait trois révérences profondes, il nous 
fit affeoir fur de petits tabourets au pied de foa, 
trône. Comme il entendôit la langue des Balni- 
barbes , ilkne fit di0erehtes quefiîons au fujet 
de mes voyages , & pour me marquer qu'il vou» 
loit en agir avec moi ûn$ cérémonie, il fit figne 
avec le doigt à tous fes gens de fe reûrér; & en 
vtn îiiftant (ce qui m*étonna beai^coup^ils dif- 
parurent comme une fumée. Tews de la peine à 
nie raffurer ; mais le gouverneur m'ayant dit 
que je n'avoisrîen à craindre , & voyant mes. 
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deux compagnons nullement embarraffés^ parce 
qu'ils étoient £aits à ces manières y je conunen-^ 
çai à prendre courage , & racontai à fon altefle 
les différentes aventures de mes voyages, non 
fans être troublé de tems en tems par ma fotte 
imapnation , regardant fouvent autour de mot 
à gauche 8c à droite ^ & jettant les yeux fur 
le lieu où j*ayois vu les phantômesdifparoître* 
J'eus l'honneur de dîner avec le gouverneur 
qui nous fit fervir par une nouvelle troupe de 
fpeâres. Nous fûmes à table jufqu'au coucher du 
foleil ; & ayant prié fon altefle de vouloir bien 
que je ne couchaffe pas dans fon palais^ nous 
nous retirâmes mes deux amis & moi ^ & alla* 
mes chercher un lit dans la ville capitale qui 
eft proche. Le lendemain matin , nous revîn- 
mes rendre nos devoirs au gouverneur. Pen* 
dant les dix jours que nous refiâmes dans cette 
île , je vins à me familiarifer tellement avec les 
efprits^ que je n'en eus plus de peur du tout,- 
oti du moins , s'il m'en reçoit encore un peu , 
die cédoit à ma curiofité^ J'eus bien*tôrune oc- 
caâon de la fatisfisiire, ^ le leâeur pourra juger 
par^là que je fuis encore plus curieux que pol- 
tron^ Son altefle me dit un jour de lui nommer 
tels morts qu'il me plairoit , qu'il me les feroit 
venir 9 & les obligeroit de répondre à toutes les 
queilions que '}t leur voudrois faire ^ à condi* 
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tion tcutefois que je ne les interrogerons que 
fur ce qui s'étoit paffé de leur tems , & que je: 
pourrois être bien affuré qa'ib me diroient tou- 
jours vrai, étant inutile aiîx morts de mentir. 

>e rendis de très-humbles aâions de grâces à. 
fon alteffe , & pour profiter de fes offres , je me. 
mis à me rappeller la mémoire de ce que j'avbis^ 
autrefois lu dans Thiftoire romaine. D'abord il 
me vint dans refprit de demander à voir cette 
fameufe Lucrèce que Tarquin avoit violée, & 
qui ne pouvant furvivre à cet affront, s'ctoit 
tuée elle-même. Auffi-tôt je vis devant mol une 
dame très-belle, habillée à la romaine. Je pris la 
liberté de lui demander pourquoi elle avoit 
vengé fur «Ile-même le crime d'un autre. Elle 
baifia les yeux &c me répondit , que les hiflo- 
riens^de peur de lui donner delà foibleffe, lui 
â voient donnédie la folie Taufll-tôt elle difparut. 

Le gouverneur fit figneà Céfar &à Brutiis? 
de s'avancer. Je fus frappé d'admiration & de 
refpeû à la vue deBrutus ; & Céfar m*avoua. 
que toutes fes belles actions étoient au-deflbus 
de celles de Brutus qui' lui avoit ôté la vie , 
pour délivrer Rome de fa tyrannie. 

Il me prît envie de voir Homère. Il m'appa- 
rut, je l'entretins , & lui demandai ce qu'il pen- 
foit de fon lUiade* Il m'avoua qu'il étoit furpris 
des louanges exccffives qu'on lui donnoit de- 
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pms trois mille ans ; que fon poëme étoît mé- 
dio<:re & femc de •fottifes ; qu'il n'avoit plu cte 
ion tems,qu'à caufe de la beauté de fa diôion 
& de l'harmonie de fes vers, & qu'il étoit fort . 
fiu-pris que puifque ia langue étoit morte, &c 
jc\v\e personne n'en pouvoit plus difiinguer les 
beautés , les agrémens & les fineffes , il fe trou-- 
vât encore des gens affez vains ou aflez ftupi- 
des pour l'admirer. Sophocle & Euripidp, qui 
Taccompagnoicnt , me tinrent à -peu -près le 
.même langage, & fe mocquèrent fur-tout de 
ao^ favans modernes qui, obligés de convenir 
des bévues des anciennes tragédies, lorfqu'elles 
tétaient fidèlement traduites , foutenoient néan- 
moifls qu'en grec c'étoient des beautés , & qu'il 
-iàlloit favqir le grec pour en juger avec équité. 
Je voulus voir Ariftote & Defcartes. Le pre- 
4m.er, m'avoua quil n'avoit riert entendu à la 
phy fique , non plus que tous les philofopbes (es 
x;Qntemporains,&jtous ceux même qui à voient 
vécu /entre lui & Defcartes. Il ajouta que celui- 
ci avoit pris un bon chiemin, quoiqu'il fe fut 
fouvent trompé , Xur-tout par rapport à fon fy f- 
tême extravagant touchant l'âme des bctes. 
jDefcartes prii la parole, & dit qu'il avoit 
prouvé quelque chofe, & avoit fu établir d'affez 
bons principes ; mais qu'il n'étoit pas allé fort 
Ipin^ôC que tous ceux qui déformais voudroient 
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courir la même carrière» feroient toujours iifi 
fêtés par la fbiblefle de leur efprit , & obligés 
de tâtonner^ que c'étoît une grande folie de 
pafler fa vie à chercher des fy^êmes> & que la 
vraie phyfîque convenable & utile à l'homme 
étoit de faire un amas d'expériences, & de (é 
])omer là ; qu'il avoit eu beaucoup d'infenfés 
pour difciples , parmi lefqueis on pouvoit comp- 
ter un certain Spîuofa» 

Teus la curioûté de voir plufieufs morts II- 
lùflres de ces derniers tems, & fur-touf des 
morts d^ qualité; car )*ai toujours eu une grande 
vénération pour la noblefTe. O que je vis de 
chofes étonnantes 9 lorfque le gouverneur ^t 
pafîer en revue devant moi toute la fuite des 
aïeuTc de la plupart de nos ducs, de nt>s maf'* 
qub , de. nos comtes , & de nos gentilshommes 
modernes! que j'eus de plaifir à voir leur ori- 
gine y & tous les perfonnages qui leur ont tranf^ 
mis leur fang. Je vis clairement pourquoi cer- 
taines familles ont le nez long , d'autres le men- 
ton pointu , d'autres ont le vifage bafané & les 
traits effroyables , d^autres ont les yeux beaux 
& le teint blond & délicat ; pourquoi dans cer- 
taines familles il y a beaucoup de fous & d'é« 
tourdis; dans d'autres beaucoup de fotu-bes & 
de frippons: pourquoi le caraâère de quelques* 
unes dk la méchanceté, la brutalité > la baflefle. 



la lâcheté ^ ce qui les difiingue comme leurs ar-» 
mei & leurs livrées. Je Compris enfin la raîfoa 
pour laquelle Polidore Virgile avoit dit au fujet . 
de certaines'maifons : 

V Nic virfortis ^ ncc fœmuut cajla. 

Ce qui.me parut le plus remarquable , fut de 
voir ceux qui , ayant originairement porté le 
mal immonde dans certaines familles , avoient 
fait ce trifte préf^at à toute leur poftérité. Que 
je fus encore fiirpris de voir dans la généalogie 
de certains féigneurs , des pa^es^ des laquais ^ 
des maîtres à danfer & à chanter, &c ! 

Je connus clairement pourquoi les hiâorjens 
ont transformé des guerriers imbéciles & lâ- 
ches, en grandts capitaines ; des infeniés & de 
petits génies, en grands politiques ; des flatteur^ 
& des courtiians en gens de bien ; des athées, v 
en hommes pleins de religion ; d^infames dé- 
bauchés,^ en gens chaftes,& des délateiu"s de 
pr<?feffion, en hommes vrais & fincères. Je fus 
de quelle manière des perfoftnes très-innocentes 
avoient été conflamnées à la mort ou au ban- 
nifTement , par Tintrigue des favoris qui avoient 
corrompu les juges: comment il étoit arrivé que 
des hommes de baffe extraâion & fans mérite, 
avoient été élevés aux plus grandes places: ^ 
comment les P. & les M. avoient fouvent donné 
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Jie branle aux plus importantes affaires, & a volent 
occafionné dans Tunivers les plus grands événe-' 
mens. O que je conçus alors une baffe idée de 
rhumanité ! que la fageffe & la probité des 
hommes me parut peu de chofe , en voyant U 
fource de toutes les révolutions , le oriotif hon- 
teux des entreprifes les plus éclatantes , les ref- 
forts, ou plutôt les accidens imprévus 5f les 
bagatelles qui les avoient fait réuflîr j 

Je découvris l'ignorance Çl la témérité de nos 
hlftoriens , qui ont fait mourir du poifon ceji^- 
tains roi? , qui ont oié faire part au public des 
entretiens fecrets d'un prince avec fon premier 
niiniftre , & qui ont , fi on les çn croit , crocheté 
pour alnfi dire les cabinets des fouverains , .& 
lesfecretalreries des ambaffadeurs , pour eh tirer 
des anecdotes curieufes. 

Ce fut là que j'appris les caufes fècretejs de 
quelques évènemens qui ont étonné le mond,ç : 
comment une P, av^olt gouverné un confident; 
wn confident, le confeil fecret ; & le confeil fe- 
cret tout un parlement. 

Un général d^armee m^avou.a qu'il avoit une 
fois remporté une viftoire par fa poltronnerie 
& par fon imprudence ; & un amiral me dit 
qu'il avoit hattu, malgré lui, une flotte enne- 
mie, iorfqu'il avoit envie de laiffer battre la 
fienne. Il y eut trois roi$ qui me" dirent que, 

Ibus 
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fûusleur règne, lis n'a volent jamais récompenfé 
ni élevé aucun homme de mérite , fi ce n*eft 
une fois que leur miniftrç les trompa, &; fe 
trompa lui même fur cet article ; qu'en cela ils 
a voient eu raifon^la vertu étant une chofe très- 
incommode à la cour* 

J'eds la curiofité de m'informcr par quel 
moyen un grand nombre de perfonnes étoient 
parvenues à une très-haute fortune. Je me bor- 
nai à ces derniers tems , fans néanmoins toucher 
au tems préfent, de peur d'cfFenfer même les 
étrangers ( car il n'eft pas néceffaire que j*aver- 
tifle que tout ce qqe )'ai dit jufqu'ici ne regarde 
point mon cher pays). Pajrmi ces moyens, je 
vis le parjure, Toppreâion, la fubornation, là 
perfidie, le pandarifme (i) & autres pareilles 
bagatelles qui méritent peu d'attention. Mais ce 
qui en mérite davanjtage , c'eft que plufieurs 
conférèrent qu'ils dévoient leur élévation à la 
facilité qu'ils avoient eue; les uns, de fe prê- 
ter aux plus horribles débauches ; les autres» 
de livrer leurs femmes & leurs filles; d'autres, 
de trahir leur patrie & leur fouvcrain; & quel- 
ques-uns de fe fervir du poifonl Après ces dé- 
couvertes i je crois qu'on me pardonnera d'a- 

(i) En anglois pandarifm , mot forgé 9 qu'on rend ici 
(ans le traduira , & qiii s'entend aifément» 

Q 
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voir déformais iin peu moins d*eftime & de vé* 
nération pour Ja grandeur que j'honore & ref- 
peûe naturellement , comme fous les inférieurs 
doivent faire à l'égard de ceux que la nature 
ou la fortune ont placés dans un rang fupérieur. 

J'avois lu dans quelques livres que des fujets 
«voient rendu de grands fervicés à leur prince 
& à leur patrie. J*eus envie de les voir; maïs on 
me dit qu*on avoit oublié leurs noms, & qu'on 
fe fouvenoit feulement de quelques-uns , dont 
les hiftoriens avoient fait mention , en les fai* 
fant paffer pour des traîtres & des frippons. 
Ces gens de bien , dont on avoit' oublié les 
noms , parurent cependant devant moi , mais 
avec un air humilié & en mauvais équipage: ils 
me dirent qu'ils étoient tous morts dans la pau- 
vreté & dans la difgrace , & quelques-uns même 
fur un échafaud. 

Parmi ceux-ci je vis un homme , dont le cas 
me parut extraordinaire , qui avoit à côté de 
lui un jeune homme de dix-huit ans. Il me dit 
qu'il avoit été capitaine de vaifleau pendant 
plufîeurs années ; & que dans le combat naval 
d'Aâium , il avoit enfoncé la première ligne , 
coulé à fond trois vaiffeaux du premier rang , 
£l en avoit pris un de la même grandeur , ce 
qui avoit été la feule caufe de la fuite d'Antoine 
& de l'entière défaite de fa flotte ; que le jeunt 
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homme qui çtolt auprès de lui, étoit fon fils 
unique qui avoit été tué dans le combat. Il 
m'ajouta que la guerre ayant été terminée , il 
vint à Rome pour foUiciter une récompenfe , & 
demander le commandement d'un plus gros 
vaifleau dont le capitaine avoit péri dans le 
combat. Mais que, fans, avoir égard à ia der 
mande , cette place avoit été donnée à un jeune 
homme qui n'avoit encore jamais vu la mer > 
fils d'un certain afFranchi qui avoit lervi une 
des nfeîtreffes de l'empereur ; qu'étant retourné 
à fon département, on l'avoit accufé d'avoir 
manqué à fon devoir, & que le commande- 
ment de fon vaifleau avoit été donné à un 
page, favori du vice-amiral Publicola : qu'il 
avoit été alors obligé de fe retirer chez lui à 
tme petite terre , loin de Rome ,' & qulî y 
avoit fini fes jours. Defirant fa voir fi^ cette 
hiftoire étoit véritable , je demandai à Voir 
Agrippa , qui dpns ce combat avoir été l'ami^ 
i-al.de la flotte viûorieufe. Il parut, & me con- 
firmant la vérité de ce récit, il y ajouta des 
cir confiances, que la modçflie du capitaine 
avoit omifes. 

Comme chacun des perfonnages qu'on éyrf- 
quoit , par oiflbit tel qu'il avoit été dans le 
inonde , je vis , avec douleur combien depuis 
cent ans 9 le genre humain avoit dégénéré 9 
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combien la débauche avec toutes fes confé« 
quences, avoit altéré les traits du viifage , rap- 
petiffé les corps , retiré les nerfs , relâché les 
mufcles j effacé les couleurs , & corrompu la 
chair des Anglois. 

Je voulus voir enfin quelques*un$ de nos 
anciens payfans ^ dont on vante tant la iimpli- 
cité, la fobriété, la juftice , 1 efprit de liberté, 
la valeur & Tamour pour la patrie. Je le vis , 
& ne pus m'rtnpêcher de les comparer avec 
ceux d'aujourd'hui , qui vendent , à prix d'ar- 
gent, leurs fuffrages dans Téleûion des dé- 
putés au parlement , & qui fur ce point ont 
toutje la fincfle & tout le manège des gens de 
cour. 



CHAPITRE VI IL 

Retour ic tautmrà Maldonaia. Il fait voïk pouf 
U royaume dt Luggnagg. A fon arrivée , il cji 
arrêté & tohduit à la cour. 'Comment il y tfi 
nçu. 

JLe jour de notre, départ étant arrivé , je pris 
congé de fon alteffe le gouverneur de Glub- 
bdubdrib , & retournai avec mes deux com- 
pagnons iMaldonada p où api:ès avoir attendu 



ti^ulnze jours, je m^embarquai enfin dans un na« 
yîre qui partoit pour Luggnagg, Le» deux gen-; 
tilshommes , & quelques autres perfonnes en- 
core eurent Thonnêteté de me fournir les pro»« 
vifions néceffaires pour ce voyage, & de ine 
conduire jufqu'à bord. Nous effuyâmes une 
violente tempête & fûm^s contraints de ^ou-» 
yerner au nord , pour pouvoir jouir d'un cer- 
tain vent marchand, qui fouffle en cet endroit 
dans refpace de foixante lieues. Le xi avril 
1709, nous entrâmes dans la rivière de Qa- 
megnig , qui eft une ville» port de mer , au fui» 
eft de Luggnagg. Nous jettâmes Tancre à une 
lieue de la ville > Se donnâmes le iignal pouc 
faire venir un pilote. En moins d'une demi- 
heure^ il en vint deux à bord qui nous gui* 
dèrent au milieu des ccueils & des rochers qui 
font trèsi-dangereux dans cette rade &c dans le 
paflage qui conduit à un badin oh les vaifTeaux 
font en fureté , & qui eft éloigoé des murs de 
la ville de la longueur d'un cable. 

Quelques*uns de nos matelots,, foit par tra-^ 
hifon y foit par imprudence , dirent aux piloter 
que i'étois un étranger & im grand voyageur* 
Ceux-ci en avertirent le commis de la douane^ 
qui me fit diverfes queftions dans la langue Bal^ 
nibarbienne, qui eu entendue en cette ville ^ à 
caufe du commerce ^ & fur-tout par les géà& 
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de mer & les douaniers. Je lui répondis en peu 
de mots , & lui fis une hiftoire auffi vraifem- 
blable & auffi fuivie qu'il me fut poffible. Maïs 
Je crus qu'il étoit néceflaire de déguîfer mon 
pays\ & de me dire Hollandois , ayant deffein 
d'aller au Japon, où je fa vois que les Hollan- 
dois feuls étoient reçus. Je dis donc au commis 
Qu'ayant fait naufrage à la côte des Balnîbarbes, 
& ayant échoué fur un rocher, j'avois été dans 
File volante de Laputa, dont j'avois fouvént 
^ui parler , & que maintenant je fongeois à me 
tendre au Japon , afin de pouvoir retourner 
de-là dans mon pays. Le commis me dit qu'il 
étoit obligé de m'arrêter, jufqu'à ce qu'il eût 
tecu des ordres de la cour , où il alloit écrire 
immédiatement , & d'où il efpéroit recevoir 
réponfe dans quinze joixrs. On me donna om 
logement convenable , & on mit un fentinelle 
à ma porte. Tavois un grand jardin 'pour me 
promener , & je fus traité affez bien aux dé- 
pens du roi. Plufieurs perfonnes me rendirent 
Vifite, excitées par la curiofité de voir un homme 
qui venoit d'un pays très-éloigné , dont ils n'a- 
voient jamais eniendu-parier. 

Je fis marché avec un jeune homme de notre 
vaiffeau , pour me fervir d'interprète. II étoit 
natif de Luggnagg ; mais ayant pafle plufieurs 
années à Maldonada , il favoitpar^siitenlîntles 
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deux larigues. Avec fon fecours , je fus en état 
d'entretenir tous ceux qui me faifoient Thon* 
neurdeme venir voir, c*eft-à-dire , d'entendre 
leurs queftions, & de leur faire entendre mes 
réponfes. 

Celle de la cour vînt au bout de quinze 
jours , comme on Tattendoit ; elle portoit un 
ordre de me faire conduire avec ma fuite, par 
un détachement de chevaux a Traldragenbb ou 
Trildragdrib , car autant que je m'en puis fou- 
venir, on prononce des deux manières. Toute 
ma fuite confiftoit en ce pauvre garçon qui me , 
fervoit d'interprète , & que j'avois pris à mon 
fervice. On fit partir un courrier devant nous, 
qui nous devança d'une demi-journée , pour 
donner avis au roi de mon arrivée prochaine, 
& pour demander à fa majefté le jour & l'heure 
que je pourrois avoir l'honneur & le plaifir de 
lécher la pouffièrè du pied de fon trône. 

Deux jours après mon arrivée , j'eus au- 
dience; & d'abord on me fit coucher &. ram- 
per fur le ventre , & balayer le plancher avec 
ma langue, à mçfure que j'avançois verç Iç 
trône du roi. Mais parce que j'étois^ étranger , 
on avoit eu l'honnêteté dç nettoyer le plan- 
cher , de manière que la pouffièrè né me pût 
faire de peine. C'étoit une grâce particulière , 
qui né s'accordoit pas même aux perfonnçsdu 

Qiv 
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premier rang , lorfqu*ils avoîent ITionneiTt 
d'être reçus à Taiidience de fa majefté. Quel* 
quefois même on laîflbît exprès le plancher 
très-fale & très-couvert de pouffièré , lorfque 
ceux qui venoient à raudience avoient des eth- 
nemis à la cour. J'ai une fois vu un feigneur 
avoir la bouche fi pleine de pouffièré , & fi 
fouillée de Tordure qu'il avoit recueillie avec 
fa langue , que quand il fut parvenu au trône, 
il .hii fut impoffible d'articuler un feul mot, A 
ce malheur il n'y a point de remède ; car il eft 
défendu , fous des peines très-grièves , de cra- 
cher ou des'effayer la bouche en préfence du 
roi. Il y a même en cette cour un autre ufage 
que je ne puis du tout approuver. Lorfque le 
roi veut faire mourir quelque feigneur ou 
quelque courtifan d'une manière qui ne le des- 
honore point, il fait jetter fur le plancher une 
certaine poudre brune qui eft emppifonnée , & ^ 
tjui ne manque point de le faire crever douce- 
ment & fans éclat au bouft de vingt - quatre 
heures. Mais pour rendre juftice à ce prince , 
à fà grande douceur , & à la bonté qu'il a de 
ménager I^ vie de fes fujets , il faut dire à fon 
honneur > qu'après de fembtables exécutions , 
il a coutume d'ordonner trèsi-expreffément de 
bien balayer te plancher, en forte que fi fes 
domeftiquesi'oublioient^ ils courrôient rîfque 
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de tomber dans fa difgrace* Je le vis un jour 
. condamner un petit page à être bien fouetté , 
pour avoir malicieufement négligé d'avertir 
de balayer dans le cas dont il s*agit ; ce qui 
avoit été caufe qu'un jeune feigneur de grande 
efpérance avoit été empoîfonné. Mais le prince 
plein de bonté voulut bien encore pardonner 1 
au petit page, & lui épargner le fouet. 

Pour revenir à moi , lorfque je fus à quatre 
pas du trô ne de fa majefté , je me levai fiir 
mes genoux y & après avoir frappé fept fois la 
terre de mon front , je prononçai les paroles 
fui vantes que la veille On m'a voit fait apprendre 
par cœur : • IckpUng Glofftrobh fgnutfcrumm 
blhiopm lashnalt , :^in tnodbalkguffli Jlhiophad 
gutdluhb asht. Ceft un formulaire établi par 
les loix de ce royaume , pour tous ceux qui 
font admis à l'audience , Sc qu'on peut traduire 
ainfi.^ Puiffe votre célefte majefté furvivre au 
foleil. Le roi me fit une réponfe que je ne 
compris point , & à laquelle je fis cette ré« 
plique , comme on me l'avoit apprife : Flufa 
drin Valtrick dwuldom pfafttod mirpush; c'eft-à- 
dire : Ma langue eft dans I4 bouche de mon 
ami. Je fis entendre par-là que je defirois me 
fervir de mon interprète : alors on fit entrer 
ce jeune garçon dont j'ai parlé ^ & avec fon 
iecours je répondis à toutes les queftions que 
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fa^majefté me fit pendant une demi-heure. Je 
parlois Balnibarbien , &: mon interprète ren^ 
doit mes paroles en Luggnaggien. 

Le roi prit beaucoup de plaifir à mon en- 
tretien , & ordonna à fon BlifFmarklub ou 
chambelan de faire préparer un logement dans 
fon palais pour moi 8f pour mon interprète , 
& de me donner une fomme par jour pour ma 
table , avec une bourfe pleine d*or pour mes 
menus plaifirs. 

Jç demeurai trois mois en cette cour, pour 
obéir à fa majeflé , qui me combla de fés bon- 
tés, & me fit des offres très-gracieufes, pour 
m'engager à m'établir dans {es états ; mais je 
crus devoir le remercier , & fonger plutôt à 
retourner dans mon pays, pour y finir mes 
jours auprès de ma chère femme privée depuis 
longtems des douceurs de ma préfence. 



CHAPITRE IX. 

Des StriiUbruggs ou Immorttls. 

JLes Luggnaggiens font Un peuple très - poU 
& très-brave ; & quoiqu'ils ayènt un peu de cet 
orgueil qui ^fl commun à toutes les nations de 
rOrient , ils font néanmoiins honnêtes & civils 
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à regard des étrangers, & fur-tout de ceux qui 
ont été bien reçus à la cour. Je fis connolffance 

^ & je me liai avec des perfonnes du grand monde 
& du bel air ; & paf le moyen de mon inter- 
prète , j^eus fouv^nt avec eux des entretiens 
agréables & inftruâifs. 

Un d'eux me demanda un jour fi j*avois vu 

. quelques-uns de leurs-Struldbruggs ou immor- 
tels. Je lui répondis que non, & que j'étois fort 
curieux de favoir comment on avoit pu donner 
ce nom à des humains. Il me dit que quelque- 
fois ( quoique rarement ) il naiflbît dans une fa- 
mille un enfant avec une tache rouge & ronde, 
placée direôement fur le fourcil gauche ^ & 
que cette heureufe marque le préfervoit de la 
mort: que cette tache étoit d'abord de la lar- 
geur d'une petite pièce d'argent , ( que nous 
appelions en Angleterre un Treepenfe, ) & 
qu'enfuite elle croiflbit & changeoit même de 
couleur ; qu'à Tâgë de douze ans elle étoit verte 
jufqu'à vingt, qu'elle devenoit bleue; qu'à qua- 
rante-cinq ans , elle devenoit tout-à-fait noire 
& aufli grande qu'un fchelling , & enfuite ne 
changeoit plus. Il m'ajouta qu'il naiflbit fi peu 
de ces enfans marqués au front , qu'on comp- 
toit- à peine onze cens imm,ortels de l'un & 
Fautre fexe dans tout le royaume ; qu'il y ea 
avoit environ cinquante dans la capitale , & 
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que depuis trois ans îl n^étoit né qu^un enfaqt 
de cette efpèce, qui étoit fille ; que la nailTanc* 
d'un immortel n'étoît point attachée à une fa- 
mille préféf ablement à une autre ; que c'étoît 
un préfent de la nature ou du hatard, & que 
lesenfans mêmedes Struldbruggs naiffoient mor- 
tels comme les enfans des autres hommes, fans 
avoir aucun privilège. 

Ce récit me réjouit extrêmement , & la per- 
fonne qui me le faifoit , entendant la langue des 
Balnibarbes , que je parfois aifément , je lui té- 
moignarmon admiration & ma joie , avec les 
termes les plus expreffifs , & même les plus ou- 
trés. Je m'écriai , comme dans une efpèce de 
raviffement & d'emhoufiafme : heureufe nation 
dont tous les enfans à naître peuvent prétendre 
à l'immortalité ! heureufe contrée où les exem- 
ples de l'ancien tems fubfiilent toujours, oîi la 
vertu des premiers fiècles n*a point péri , & oîi 
les premiers hommes vivent encore & vivront 
éternellement , pour donner des leçons de fa- 
geffe à tous leurs defcendans l heureux ces fu- 
biimes Struldbruggs qui ont le privilège de ne 
point mourir 9 & que par conféquent l'idée de 
la mort n'intimide point , n'affoiblit point y ïkdL'- 
bat point ! 

Je témoignai enfuite que j'étoîs furprîs dj? 
n'avoir encore vu aucuade ces immortels à la 
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tour; que s'il y en a voit , la marque glorîeufe 
empreinte fur Jeur front m'auroit fans doute 
frappé les yeux. Comment, ajoutai je, le roi , 
qui eft un prince fi judicieux , ne les employé- 
t-il point dans le miniftère , & ne leur donne- 
t-il point fa confiance? Mais peut-être que la 
vertu rigidexle ces vieillards î'importuneroit 
& bîefleroit les yeux de fa cour. Quoi qu'il 
en foit, je fuis réfolu d*en parler à fa majefté , 
à la première occafion qui s'offrira; & foit qu'il 
défère à mes avis ou non , j'accepterai en tout 
cas l'établifTement qu'il a eu la bonté de m'of- 
frir dans fes états, afin de pouvoir paffer le refte 
de mes jours dans la compagnie illuâre de ces 
hommes immortels ^ pourvu qu'ils daignent 
foufFrir la mienne. 

Celui à qui j adrefTois la parole me regardant 
alors avec un fouris qui marquoit que mon 
ignorance lui faifoit pitié , me répondit qu'il 
étoit ravi que je voulufTe bien refter dans le , 
pays , & me demanda la permiflîon d'expliquer 
à la compagnie ce que je venois de lui dire: il 
le fit ; &c pendant quelque tems ils s'entretinrent 
enfemble dans leur langage que je n'entehdois 
point. Je ne pus même lire ni dans leurs geiles 
ni dans leurs yeux l'impreffion que mon dif^^ 
cours avoit fait fur leurs efprits. Enfin la même 
perforine quim^avoit parlé jufques*U , me^ dit 
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voir déformais un peu moins d'eftîme & de vé* 
nération pour Ja grandeur que j'honore & reif- 
peûe naturellement, comme tous les inférieurs 
doivent faire à l'égard de ceux que la nature 
ou la fortune ont placés dans un rang fupérieur. 

J*avois lu dans quelques livres que des fujets 
avoient rendu de grands fervicés à leur prince 
& à leur patrie. J*eus envie de les voir; maïs on 
me dit qu'on avoit oublié leurs noms^ & qu'on 
fe fouvenoit feulement de quelques-uns , dont 
les hiftorîens avoient fait mention , en les fai* 
fant paffer pour des traîtres & des frippons. 
Ces gens de bien , dont on avoit' oublié les 
noms , parurent cependant devant moi , mais 
avec un air humilié & en mauvais équipage: ils 
me dirent qu'ils étoient tous morts dans la pau- 
vreté & dans la difgrace,& quelques-uns même 
fur un échafaud. 

Parmi ceux-ci je vis un homme , dont le cas 
me parut extraordinaire » qui avoit à côté de 
lui un jeune homme de dix-huit ans. Il mè dit 
qu'il avoit été capitaine de vaifleau pendant 
plufieurs années ; & que dans le combat naval 
d'Aâium , il avoit enfoncé la première ligne » 
coulé à fond trois vaiffeaux du premier rang , 
£l en avoit pris un de la même grandeur , ce 
qui avoit été la feule caufe de la fuite d'Antoine 
& de l'entière défaite de fa flotte ; que le jeunt 
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homme qui çtoit auprès de lui, étoit fon fils 
unique qui avoit été tué dans le combat. Il 
m*a jouta que la guerre ayant été terminée , il 
vint à Rome pour foUiciter une récompenfe , & 
deniander le commandement d'un plus gros 
Vâifleau dont le capitaine avoit péri dans le 
combat. Mais que, fans, a voir égard à fa der 
mande , cette place avoit été donnée à un jeune 
homme qui n'avoit encore jamais vu la mer > 
fils d'un certain affranchi qui avoit fervi une 
des nfaîtreffes de l'empereur ; qu'étant retourné 
à fon département, on l'avoit accufé d'avoir 
manqué à fon devoir, & q,ue le commande- 
ment de fon vaiffeau avoit été donné à un 
page , favori du vice-amiral Publicola : qu'il 
avoit été alors obligé de fe retirer chez lui à 
tine petite terre , loin de Rome , & qu*îT y 
avoit fini fes jours. Dèfirant fàvoir fi^ cette 
hiftoire étoit véritable , je demandai à voir 
Agrippa , qui df ns ce combat avoir été l'ami- 
i-al.de la flotte viâorieufe. Il parut, & me con- 
firmant la vérité de ce récit, il y ajouta des 
cir confiances, que la modçilie du capitaine 
avoit omifes. 

Comme chacun des perfonnages qu'on évo^ 
quoit , paroiflbit tel qu'il avoit été dans le 
inonde , je vis , avec douleur combien depuis 
cent ans ) le genre humain avoit dégénéré ^ 
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9vec eux. Je ne laifTeroîs pas de fréquenter auffi 
quelques mortels de mérite , que je m'accoutu- 
merois à voir mourir fans chagrin & fans re- 
gret^ leur ppftéritéme confolant de leur mort. 
Ce poùrroit même être pour moi un fpedacle 
aflez agréable , de même qu'un fleurifte prend 
plaifir à voir les tulipes &c les œillets de ion jar- 
din naître, mourir, & renaître. 

Nous nous communiquerions mutuellement^ 
entre nous autres Struldbruggs, toutes les mar- 
ques &: obfervations que nous aurions faites fur 
la caufe & le progrès delà corruption du genre 
humain. Nous en compoferions un beau traité 
de morale plein de leçons utiles, & capable 
d'empêcher la nature humaine de dégénérer , 
comme elle fait de jour en jour, & comme on 
le luireproche depuis deux mille ans. 

Quel fpeftacle noble & raviflant que de voir 
de fes propres yeux le$ décadences & les révo-* 
lutions des empires , la face de la terre renou-- 
vellée , les villes fuperbes transformées en viles 
bourgades , ou triftement enfevelies fous leurs 
ruines honteufes ; les villages obfcurs devenus 
le féjour des rois & de leurs coùrtifans ; les 
fleuves célèbres changés en petite ruifleaux , 
Tocéan baignant d'autres rivages ; de nouvelles ' 
contrées découvertes; un monde inconnu for- 
tant , p\>ur ainii dire » du çahos; la barbarie & 

rignorance 
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t^îgnof ànce répandue fur les nations les plus po« 
lies & les plus éclairées) l'ims^ination éteignant. 
le jugement^ le jugement glaçant l'imaglilation; 
le goût des fyAêmes , des paradoxes , de Ven^' 
flure^ des pointes^ & des antithèfes étouffant 
la raifon & le bon goût ; la vérité opprimée 
dans un tems, & triomphant dans l'autre; les 
perfécutés devenus perfécuteurs , & les perfé- 
cuteurs perfécutés à leur tour ; les fuperbes 
abaiiTés & les humbles élevés ; des efclaves , 
des affranchis, des mercenaires parvenus à ifne 
fortune îmmenfe & à Une richeffe énorme par 
le maniement des deniers publics, par les mal- 
heurs, parla faim, parla foîf, par la nudité ^ 
par le fang des peuples; enfin la poâéritéde 
ces brigands publics, rentrée dans le néant ^ 
d'où l'injuftice & la rapine l'avoient tirée ! 

Comme dans cet état d'immortalité l'idée 
de la mort ne feroit îamàis préfente à mon ef« 
prit pour me troubler , ou pour rallentir mes 
defirs, je m'abandonnerois à tous les plaifirs 
fenfibles , dont la nature &c la raifon me per- 
snettroient Tufage. Les fciences feroient néan- 
moins toujours mon premier & mon plus cher 
çbjet; & je m'Imagine qu'à force de méditer , 
îe trouverois à la fin les longitudes, la quàdra^ 
ture du cercle, le mouvement perpétuel., la 
pierre pbilofophale , &, le remède univeriel^ 

R 



1Ç8 V O Y A « 1 

qu'en un mot, je porterois toutes les fclences 
& tous les arts à leur dernière perfeâion. 

Lorfque j'eus fini mon difcours, celui qui 
ieul Tavoit entendu , fe tourna vers la compa- 
gnie , &c leur en fit le précis dans le tangage 
du pays ; après quoi ils fe mirent à raifonner 
enfemble un peu de tems , (ans pourtant té- 
moigner , au moins par leurs gefles & leurs 
attitudes , aucun mépris pour ce que je renois 
de dire. A la fin cette même perfonne qui avoit 
réiiimé mon difcours, fut priée par la compa-. 
gnie d'avoir la charité de^me défiller les yeux^ 
& de me découvrir mes erreurs. 

Il me dit d'abord que je n'étois pas le feul 
étranger qui regardât avec étonnement & avec 
envie l'état des Struldbruggs, qu'il avoit trouvé 
chez;les Balnibarbes & chez les Japônois à 
peu-près les mêmes difpofitions ; que le défir 
de vivre étoit naturel à l'homme ; que celui qui 
avoitun pied dans le tombeau s'^fForçoit de fe 
tenir ferme fur l'antre ; que le vieillard le plus 
courbé fe repréfe^itoit toujours- un lendemain 
& un avenir, & n'envifageôit la mort que 
comme un mal éloigné & à fliir ; mais qiiè dans 
nie de l2/gg/!t^^f on penfoit bien autrement, & 
que l'exemple femilier & la vue continuelle des 
Struldbruggs avoit préfervé les habitans de cet 
amour infeniî^ delà vie. 
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LiÇ fyftème de conduite ^ tontinua-t-il , que 
.Vous vous pfoppfez dans la fuppofitiôn de 
Votre être imrtiortel , 8^ que vous nous aret 
tracé tout-à-rheure, eft ridicule & tout-àrfait 
contraire à la raifôn^ Vous avex fuppofé fans 
doute que dans cet état vous jouiriez d'une 
îtuneâe perpétuelle ^ d*une viguçur & d'une 
£anté fans aucune altération. Mais eft-cé là de«> 
quoi il s^agiflbit) iorfque nous vous avons de* 
mandé. ce que vous feriez , fi vous deviez tou* 
fours vivre } avons*nous fuppofé que vous ne 
vieilliriez point i & que votre prétendue im* 
flfiortaUté feroit un printems éternel } 
, Après cela> U me fit le portrait des Struld» 
bruggSy & médit qu'ils refTembloient auxmor» 
têU, t& vi voient comme eux, jufqu^à T^edç 
trentetans ; qu'après, cet âge , ils toiiiboiént peu 
à peu dans une tné.lanchàlie noire qui augmen^ 
toimoujours Jufqu'à ce qu'ils euffent attdrit 
rage de quatre-ûn^ ans; qu!aIors ilsia'étoiënt 
pas feulement fumets à toutes les infirmités, à 
toutesJes mif^â-es, & à toutes les- foibleâee 
des vieillards dé cet âge ; mais que l'idée affli"» 
gieante de l'éternelle durée de leur' miférablé 
caducité les tourmentoit à un point q^e rien 
0e pou voit les conCbler ; quMs n'>étoient pas 
feulement, comme tous lès autres vieillards, 
(titêtés^i bourrus I avares ^ chagrins, babillards; 

Riî 
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mais qu'ils n'aimoient qu'eux-^tnêmes ; qu^M 
renonçoient aux ^douceurs de Tamitié; qu'ils 
a'aToient plus même de tendrefle pour leur en« 
£ui$; & qu'au*delà de la troifième génération f 
ils ne reconnoiffoient plus leur poftérité, 
que Tenvie & la jaloufie les dévoroît fans ceffe; 
que la vue des plaifirs fenfibles , dont jouifTiènt 
les jeunes mortels ^ leurs aitiufemens , leurs 
amours ^ leurs exercices , les faifoient en quel-* 
que forte mourir à chaque infiant : quetout , jui^ 
qu'à la mort même des vieillards qui payoient 
le tribut à la nature , excitoit leur envie ^ & 
les plongeoit dans le défefpoir ; que poue cette 
raifon , toutes les fois qu'ils voyoient faire des 
£inérailles,ils maudiflbient leur fort, & fe plai- 
gnoient amèrement de la nature qui leur a voit 
refiifé la douceur de mourir, de finir leiur 
courfe ennuyeufe, & d'entrer dans un repos 
éternel ; qu'ils n'étoiënt plus alors en état dû 
cultiver Jeur efprit & d^rnem,)eur mémoire ; 
qu'ils fe rcflbuvenoient tout au plus de ce qu'ils 
avoientva& appris dans leur )eunefle &>daiis 
leur moyen âge ; que les moins miférables 6c 
iesfmbinfisrplaindreétoientjceux quiradotoient, 
qui avoient tout-à-fait perdu la mémoire y & 
éteieot iraduirs à l'état de l'enâince, qu'au moins 
0n prénoit atûrs pitié de leur trifte ^nation y & 
qu!orï leur donnoit tous les.fecours dont ilf 
^voient befdin dans leur imbécillité. 
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.. Lorfqu'un Struldbrugg ( ajoutait-il ) é'eft ma* 
rié à une Struldbrugge , le mariage , félon les 
loix dé l'état , eft difloais , dès que le plus jeune 
des deux eft parvenu à Fâge de quatre • vingt 
ans. Il eft jufte que de malheureux humains 
condamnés, malgré eux^&c fans l'avOat mérité^ 
à vivre éternellement, ne foient pa$ encore ^ 
pour furctoît de difg^race, obligés. de vivte 
avec une femme-éternelle. Ce qu'il )ra de plus 
trifte, eft qu'après avoir atteint cet. âge fatal ^ 
ils fonf regardés comme inorts, civilement : leurs ' 
Héritiers s'emparent de leurs biens; ils font mis 
jeln tutelle , ou plutôt ils font dépoiuiUés de 
tout, & réduits à une fimple peniion: aliment 
taire , ( loi très- jufte, à caufe de la fordide ava- 
rice ordinaire aux vieillards. ) Les pauvres fonk 
entretenus aux dépens du public , dans une 
maifon appellée l'hôpital des pauvres immor- 
tels. Un immortel tle quatre-vingt ans ne peut 
plus exercer de charge ni d'emploi , ne peut 
négocier, ne peut contraôer, ne peut acheter 
ni vendre, & fon témoignage mèmt n'éft point 
reçu en juftice. 

Maâs lorfqu'ils font parvenus à qUatre-vingtW 
.dix ans. , c'eft encore bien pis. Toutes leuH 
dents & tocis leurs cheveux toimbent , Us per- 
dent le goût des alimens , & ils. boivent Se 
jnslngcnt faùs aucun plaàfir» lU perdent la Imé- 
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moire des chofes les plus aifées à retenir ^ 8e 
oublient le nom de leurs amis « & quelquefois 
leur propre nom. U leur eft pour cette raifon 
inutile de s'amufer à lire, puifqae lorfqu'ils 
veulent lire une phrafe de quatre mots , ils 
oublient les deux premiers , tandis quMs lifent 
les deux derniers Par la même raîfon ^ il leur 
eft impof&ble de s'entretenir avec perfonne, 
|]t*ailieurs, comme la langue de ce pays eft 
fûjette à de fréquents changements , les Struld-^ 
bruggs nés dans un fiècle , ont beaucoup de 
peine à entendre le langage des hommes nés 
dans un autre fièçle , & ils font touiours comme 
étrangers dans leur patrie^ . 

Tel fut le détail qu'on me fit au fujet des 
immortels de ce pays , détail qui me furprit ex« 
trêmement. On m'en montra dans la fuite cinq 

ou iiK y ôc J'ayoue que je n'ai jamais rien vai de 
$ laid 9 & de fi dégoûtant; les femmes fur^v 

outétoient ^Srwks% je m'imaginai voir deç 
fpeélres. 

Le le£leur peut bien croire que je perdis 

a^ors tout-à-fait l'envie de devenir immortel il; 

te prix. J'eus bien de la honte de toutes le$ 

folles imaginations auxquelles je m'étois aban-f 

donn^, fur lefyftême d'uïie vie çternellç en çq 

basmond^. 

' L« roiiiyanï. «ppxis-qç ^ui s'çtQÎt paffç dan^ 
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Tcntretlen que j*avois eu avec ceux dont j*ai 
parlé, rit beaucoup de mes idées fur Tlmmor- 
talité, & (de l'envie que j'avois portée aux 
Struldbruggs. Il me demanda enfuite férieufe-* 
meot fi je ne voudrois pas en mener deux ou 
trois dans mon pays , pour guérir mes compa- 
triotes du defir de vivre & delà peur de mou* 
rir. Dans le fond jaurois été fort aife qu'il 
m'eût fait ce préfent; mais par une loi fonda- 
mentale du royaume il eft défendu aux immor- 
tels d'en fortin 



CHAPITRE X. 

Vammrpan ae tilc it Luggnagg^ pour fc rendrù 
au Japon , oit il s\mbarque fur un vaijfcau 
hollandois. Il arriva à Amjtcrdain , & ddà, pajfc 
tn Angleterre. 

Je m'imagine que tout ce^ qpe je viens de ra- 
conter des Struldbruggs , n^aura point ennuyé 
le leâeur. Ce ne font point-là > je crois, de ces 
chofes communes , ufées & rebattues ,, qu'on 
trouve dans toutes les relations des voyageurs* 
nu moins je puis affarer que je n'ai rien tr6uvé 
de pareil d<ins celles que j^ai lues. Et tout cas ^ 
fi ce font des redites & des chofes déjà coch 
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mies , je prie de confidérer que des voyageurs J 
fans fe copier les uns les autres , peuvent fort 
bien raconter le mêmes chofes , lorfqu'ils ont 
été dans les mêmes pays. 

Comme il y a un très-grand commerce entre 
le royaume de Luggnagg , & l'empire du Ja- 
pon ♦ il cft à croire que les auteurs Japonois » 
r*ont pas oublié , dans leurs livres , de faîte 
mention de ces Struldbruggs. Mais le féjour 
^ue J'ai fait au Japon ayant été très-court , & 
n'ayant d'ailleurs aucune teinture de la langue 
Japonoife , je n'ai pu favoir fûrement fi cette 
ci^iiière a été traitée dans leurs livres. Quelque 
HoUandois pourra un jour nous apprendre ce 
qui en eu. 

Le roi de Luggnagg m'ayant fouvent prefle ^ 
mais inutilement , de refter dans fes états > eut 
enfin la bonté de m'accorder mon congé , & 
me fit même l'honneur de me donner une 
lettre de recommandation écrite de fa propre 
main , pour fa majefté l'empereur du Japon. En 
tnême ^ tems il me fit préfent de quatre cens 
quarante-qiiatrç pièces d'or, de cinq mille cinq 
cens cinquante-cinq petites perles\^ & de huit 
cens quatre-vingt-huit mille huit cens quatre- 
vingt-huit grains d'une efpèce de riz très-rare. 
Ces fortes de nom1>res qui fe multiplient pat 
Hx^ pfaufent beaucoup «n ce pays- lâ^ 
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Le fix de juillet mil fept cent neuf, je pris 
congé en. cérémonie de fa majefté , & dis adieu 
^ tous tes amis que j'avois à fa cour. Ce prince 
me £t conduire par un détachement de fes 
gardes jufqu^au port de Glanguenftald , fitué 
aufud-oueû de llle. Au bout de fix jours , je 
trouvai un vaiffeau pr^t à me tranfporter au 
Japon : je montai fur ce vaiffeau ; &c notre . 
voyage ayant duré cinquante jours , nous dé^ 
barquâmes enfin à un petit port nommé Xar 
mofzi , au fud-oueO: du Japon. 

le fis voir d'abord aux officiers de la douane 9 
' la lettre dont j'avois l'honneur d'être chargé 
de la parc du roi de Luggnagg pour fa majefté 
Japonoife. Ils connurent tout d'un coup le fceau 
dq fa majefté Luggnaggienne dont l'empreinte 
repréfentoit un roi foutenant un pauvre eftrOr 
pié, &c l'aidant à marcher. 

Les magiftrat$ de la ville , fâchant que j etois 
porteur de cette augufte lettre , me traitèrent 
en miniftre, & me fournirent une .voiture pour 
me tranfporter à Yedo , qui eft la capitale de 
l'empire. Là j*eus audience de fa majefté impé- 
riale , & rhonneur de lui préfenter ma lettre, 
qu'on ouvrit publiquement avec de grandes cé- 
rémonies 9 &c que l'empereur fe fit aufiî - tôt 
expliquer par fon interprète. Alors fa majefté 
0ie fit dire , par ce même interprète^ que j'eufte 
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i lui deinander quelque grâce ; 6c qu'en confi- 
dération de fon très - cher frère le roi de Lug^ 
gnagg, il me Faccorderoit auffi-tôt. 

Cet interprète , qui étoit ordinairement em^ 

ployé dans les affaires du commjsrce avec les 

Hollandois , connut aifément à mon sûr que )'é« 

fois Européen , & pour cette raifon me rendit 

en langue Hollandoife les paroles de fa ma» 

jefté. Je répondis que j'étois un marchand de 

Hollande > qui avois fait naufrage dans une mer 

éloignée ; que depuis j'avois fait beaucoup de 

chemin par terr^ & par mer » pour me rendre 

à Luggnagg y & delà dans l'empire du Japon ^ 

où je favois que mes compatriotes les I^lan- 

dois faifoient commerce ; ce qui me poitrroit 

procurer Toccafîon de retourner en Europe ; 

que je fuppliois donc fa majeflé de me faire 

conduire en fureté à Nangafaki.. Je pris en 

même-tems la liberté de lui demander encore 

une autre grâce. Ce fut qu'en confidération d\k 

roi du Luggnagg » qui me faiibit Thonneur de 

me protéger on voulût bien me difpenfer de la 

cérémonie qu'on faifoit pratiqiier à ceux de moa 

pays & ne point me contraindre à fouler aux 

pieds le crucifix » n'étant venu au Japon que 

pour paffer en Europe f, & non pour y tra*. 

fiquer. 

Lorfque t'interprète eut expofé à ia majeilé 
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Japonoîfe cette dernière grâce que je deman- 
dois , elle parut furprife de ma propofitipn , 
& répondit que fétois le premier homme de 
l»on pays , à qui un pareil fçrupule tut venu 
à Pefprit ; ce qui le faifoit un peu douter que 
je fuffe véritablement HoUandois , comme je 
Tavois aflliré , & le faifoit plutôt foupconner 
que j'étois chrétien. Cependant l'empereur goû- 
tant laraifon qiie je lui a vols alléguée, & ayant 
principalement égard à la recommandation du 
roi de Luggnagg , voulut bien par bonté coiîx- 
patir à ma foibleffe & à ma fi igutarité, pourvu 
que je gardafle des mefures pour fauver les ap- 
parences. Il me dit qu'il donncroit ordre aux 
officiers prépofés pour faire observer cet ufage, 
de me laiffer paffer & de faire femblant de m'a- 
voir oublié. Il ajouta qu'il étoit de mon intérêt 
de tenir la chofe fecrete , ' parce qu'infalllible- 
blement les HoUandois mes compatriotes me 
poignarderoient dans le voyage , s'ils venoient 
à favoir la difpenfe que j'avoîs obtenue , &t le 
fçrupule injurieux que j'avois eu de les imiten 
Je rendis de très-humbles aftions de grâces 
à fa majefté de cette faveur finguliçre ; & 
quelques troupes étant alors en marche pour 
fe rendre à Nangalaki , l'officier commandant 
~ eut ordre de me conduire en cette ville , arec 
une inftrqiftiQn .fççrçiç fur IWalre 4» çr«'' 
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Le neuvième jour d'août mil fept cent neuf,' 
après un voyage long & pénible^ j'arrivai à. 
Mangafaki ^ oii je rencontrai une compagnie de 
HoUandois qui étoient partis d'Amfterdam pout 
négocier à Âmboioe,& qui étoient prêts à s'em* 
barquer pour leur retour fur un gros vaifleau 
ée quatre cens cinquante tonneaux. Tavois paffé 
un tems coniidérable en Hollande ayant fait 
ines études à Leyde , & je parlois fort bien la 
langue de ce pays. On me fit plufieurs queftions 
fur mes voyages , auxquels je répondis comme 
il me plut : je foutins parfaitement au milieu 
d'eux le perfonnage de HoUandois ; je me don- 
nai des amis & des parens dans les provinces 
unies , & je me dis natif de Gelderland. 

J'étois difpofé à donner au capitaine du vaif- 
feau , qui étoit un certain Théodore Vangrult , 
tout ce qu'il lui auroit plu de me demander 
pour mon paflage. Mais ayant (u que j'étois 
chirurgien , il fe contenta de la moitié du prix 
ordinaire , à condition que j'exerceroîs ma pro- 
feffion dans le vaifTeau. 

Avant que de nous embarquer , quelques-uns 
de la troupe m'aVoîent fouvent demandé fi j'a- 
vois pratiqué la cérémonie , & j'avois toujours 
répondu en général que j'avois fait tout ce qui 
étoit néceffaire. Cependant un d'eux, qui étoit 
un coquin étourdi , s avifa de me montrer ma- 
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fignement à l'officier Japonois 9 & de dire: Il 
n^a point foulé aux pieds le cruci£x. L'officier ,' 
qui avùit un ordre fecret de ne le point exiger 
de moi , lui répliqua par vingt coups de canne 
qu'il déchargea fur fes épaules 9 enforte que per- 
fonne ne fut d'humeur après cela de me faire 
des queftions fur la cérémonie. 

Il ne fe pafla rien dans notre voyage qui 
mérite d'être. rapporté. *Nous fîmes voile avec 
un vent favorable , & mouillâmes au Cap de 
Bonne -Efpérance, pour y faire aîguade. Le 
feize d'avril mil fept cent dix , nous débar- 
quâmes à Âmfterdam , où je reftai peu de tems, 
& oîi )e m'embarquai bientôt pour l'Angle- 
terre. Quel plaifir ce fut pour moi de revoir 
ma chère patrie , après cinq ans & demi d'ab- 
fence ! je me rendis direâement à Redriff , oii 
je trouvai ma femme & mts enÊms en bonne 
ianté. 
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QUATRIEME PARTIE. 

V 6 V A G E 
AU PAYS DES HOUYHNHNMS. 



CHAPITRE PREMIER/ 

V auteur entreprend encore un voyage en qualité dé 
capitaine de vaij/tau. Son équipage fe révolte , 
renferme ^ t enchaîne , 6* puis le met à terre fur 
un rivage inconnu. De fcription des Yahous.Deux 
Hôuyhnhnms viennent au-devant de lui^ • 

J E paflfai Cinq tnoîs fort doucement avec ma 
femme &.mes enfans, 6c ^e puis dire qu'alors 
j'étois heureux, fi j*avoispu connoître que. je 
rétois. Mais je fus malheureufement tenté de 
faire encore un voyage , fur - tout lorfqu'on 
m'eut offert le titre flatteur de capita'^ne fur 
l'Aventure, vaiffeau marchand de trois cents 
cinquante tonneaux. J'entendois parfaitement 
la navigation; & d'ailleurs j'étois las du titre 
fubalterne de chirurgien de vaiffeau. Je ne re- 
nonçai pourtant pas à la profeffion , & je fus 
l'exercer dans la fuite , quand l'occafion s'en 
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préfenta.vAuflî me contentai-Je cle mener avec 
moi dans ce voyage, un jeune garçon chirur^ 
gien* Je dis adieu à ma pauvre femme qui 
ctoit groffe, m*étant embarqué à Porftmouth, 
je mis à la voile le % novembre 1710. 

Les maladies m'enlevèrent pendant la route 
une partie de mon équipage, en forte que je 
fus obligé de faire une recrue aux Barbades 
& aux ifles de Leevard , où les négocîans 
dont jetenoisma commiffion, m'avoient donné 
ordre de mouiller. Mais j'eus bientôt lieu de 
me repentir d'avoir fait cette maudite recrue, 
dont la plus grande partie étoit compofée de 
bandits qui' avoient été boucaniers. Ces co- 
quins débauchèrent le refle de mon équipage, 
& tous enfemble complotèrent de fe (aifir de 
ma çerfonne & de mon vaiffeau. Un matin 
donc ils entrèrent dans ma chambre , ie jet- 
tèrent fur moi y. me lièrent & me menacèrent 
de me jetter dans la v mer, fi j'ofois faire la 
•moindre réfiftance. Je leur dis que mon fort 
étoit entre leurs mains , & que je confentoîs 
d*avance à tout ce qu'ils voudroient. Ils m'o- 
bligèrent d'en faire ferment , & puis me dé- 
lièrent, fe contentant de m'enchaîner un pied 
au bois de mon lit , & de pofter un fentî- 
nelle à la porte de ma chambre, qui avoit 
ordre de me caffer la tête ii j'euffe taît quelque 
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tentative pouf me mettre cti liberté* Letif 
projet étoit d'exercer la piraterie avec moiv 
yaiffeau , & de donner la chaffe aux Efpa^ 
gnols ; mais pour cela ils n*étoîent pas aâex 
forts d'équipage, ils réfolurent de vendre d'a- 
bord la cargaifon da vaiffeau , & d'aller à 
Madagafcar pour augmenter leur troupe. Ce«* 
pendant j'étois prifonnier dans ma chambre f 
fort inquiet du fort qu'on me préparoit* 

Le neuf de Mai mil fept cent onze, un cer- 
tain Jacques Welch entra 5 & me dit qu'il avoit 
reçu ordre de monfîear le capitaine de me 
. mettre à terre. Je voulus, mais inutilement ^ 
avoir quelqu'entretien avec lui , & lui faire 
quelques queflions ; il refufa même de me 
dire le nom de celui qu'il appelloit monfieur 
le capitaine. On me £t defcendre dans la cha- 
loupe , après m'avoir permis de faite mon 
paquet & d'emporter mes bardes. On me kiffîi 
mon fabre, & on eut la potitefle de ne point 
vifiter mes pochés ch il y avoit quelque ar- 
gent. Après avoir fait environ une lieue dans 
la chaloupe, on me mit fur le rivage. Je de- 
mandai à ceux qui m'accompagnoien't , quel 
pays c'étoit. Ma foi, me répondirent-ils, nous 
ne le favons pas plus que vous;, mais prenez 
garde que la marée ne vous furprenne, adifu» 
'Aui&tôt la chaloupe s'éloigna* 

/ Je 
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. Je quittai les fables & jnoptai iur une hau- 
teur pour m^affeoir & ^délibérer fur le parti 
que j*avois à prendre. Quand je me fus un peu 
repofé , j'avançai dans les terres , réfolu de 
me livrer au premier fauvage que je rencon- 
trerôis , & de racheter ma vie , fi je pouvois, 
par quelques petites bagues, par quelques. bra- 
celets & autres bagatelles, dont les voyageurs 
ne manquent jamais de fe pourvoir, & dopt 
j'avois une certaine quantité dans mes po- 
^ cbes. 

Je découvris de grands arbres , dé vaftes 
herbages & des champs où l'avoine crolffoit 
de tous côtés. Je raarchois avec précaution , 
de peur d'être furpris ou de recevoir quelque 
coup de flèche. Après avoir marché quelque 
tems je tombai dans 9A grand chemin où je, 
remarquai plufieurs pas d'hommes & de che- 
vaux , & qu^ques-uns de vaches. Je vis en 
même-tems un grand nombre d'animaux, dans 
un champ , &c un ou deux de la même tC* 
pèce perchés fur un arbre. Leur figure me 
parut furprenante, & quelques-uns s'étant un 
approchés, je me cachai derrière un buiffoa 
pour les mieux confidérer. 

De longs cheveux leur tomljoient fur le 
vifage ; leur poitrine , leur dos & leurs pattes 
de devant étoient couverts d'un poil épais ^ 

$ 
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ils avoient de la barlre au menton comfi^ 
des boucs, mais le refte de leurs corps ét6îc 
fans poil 9 & laiflbit voir une peau très- brune. 
Ils n'avoient point >de queue : ils fe tenoîent 
tantôt affis fur Thef be , tantôt couchés & tantôt 
debout fur leurs pattes de derrière. Us fautoient , ' 
bondiflbient & grimpoient aux arbres avec 
l'agilité des écureuils , ayant des griffes aux 
pattes d^ devant & de derrière; les femelles 
étoient un peu plus petites que les mâles; 
elles avoient de forts longs cheveux , & feu- 
lement un peu de duvet en plufieurs endroits 
de leurs corps. Leurs mamelles pendoient entre 
leurs deux pattes de devant , & quelquefois 
touchoient la terre , lorfqu^elles^ marchoient. 
Le poil des uns & des autres» létoit de diverfes ' 
couleurs, brun, rouge , noir & blond, En£ki 
dans tous mes voyages, je n'avois jamais vu 
d'animal û difforme & fi dégoûtant. 

Après les avoir fuffifamment conftdérés, je 
fuivis le grand cbemin dans Tefpérance qu'il 
sne conduiroit à quelque hutte d'Indien. Ayant 
un peu marché , je rencontrai au milieu du 
chemin un de ces animaux qui venoit direc- 
tement à moi. A mon afpeâ il s'arrêta , fit . 
tme infinité de grimaces, .& parut me regar^^ 
der comme une efpèce d'animal qui Iui>itoit 
inconnue : enfùite il s'approcha & leva fuiç 
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»oi fa patte de devant. Je tirai mon fabfe 6t 
le frappai du plat, nb Voulant pas le bleffer, 
de peur d'offenfer ceux à qui ces animaux 
pouvoient appartenir. L'animal fe fentant 
frappé , fe mit à fuir & à crier fi haut > qu il 
attira une quarantaine d'animaux de fa forte^ 
qui accoururent.vers moi| en me faifànt des 
grimaces horribles. Je courus vers un arbre 
& me mis le dos contre^ tenant mon fabré 
devant moi s auffi^tôt ils fautèrent aux bfan« 
ches de rarbte> &t commeiicèi'em à déclkifgef 
fur moi leur ordure^ Mais tôut-à-cou^ ils fé 
mitent tous à fuir^ 

Alors je quittai iWbf e et pôuffuivis tSùti 
tshemiii > étant affe^ furpris qu'une tetreut fou» 
daine leur eût ainfi fait prendre la fuite» Mais 
' regardant à gauche, 7e vis un cheval marchant 
gravement au milieu d*utt champ i e*étoit la 
vue. de, ce cheval qui avôit fait décampei* fi 
vite la téoupe q\à m'affiégeoit* Le cheval s'é* 
tant aj^roché de moi , s'arrêta ^ recula i 6c 
enfuite me regarda fixement , paroiflapt urt 
peu étonné. Il me confidérà de tous côtés ^ 
tournant plufieurs fois autoiu* dé moi» Je Voulus 
avancer, mais il fe mit vis-à-vis de moi dans 
le chemin I me regardant dW œil doux , et 
fans, me faire aucune violence» Noiis nous Côn* 
fidérâmes fun l'autre pendant un peu de tetniV 
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enfin je pris la hardreffe de lui mettre la main 
fur le cou , pour le flatter , fifilant & parlant 
à la façon des palfreniers , lorfqu'ils veulent 
carrefler un cheval. Mais Tanimal fuperbe dé- 
daignant mon honnêteté & ma politeffe , 
fronça fes fourcils & leva fièrement un 'de fes 
pieds de devant, pour m'obliger à retirer ma 
main trop familière. En mêmetems il fe mit 
à hennir trois ou quatre fois , mais avec des 
accents fi variés, que je commençai à croire 
qu'il parlbit tin langage qui lui étoit propre, 
& qtfilry avoit une cfpèce de fens attaché à 
fes divers' henniffemens. 
«"Sur: ces entrefaites arriva un autre cheval 
qui falua le premier très - poliment ;t l'un & 
Fàutre fé firent des honnêtetés réciproques, 
& fe mirent à hennir en cent façons^^iffé-^ 
rentes , qui fembloient former des fons arti-, 
culés. Ils firent enfulte quelques pas enfemble, 
comme s'ils euflent voulu cwiférÇT' fur quel- 
que, chofe : ils alioîent &" venoîeht, f» mar- 
chant gravement, côte ^ cote , femblables à 
des perfonnes qui tiennent confeil fur des af- 
faires importantes ; mais ils avoient toujours 
l'œil fur moi , comme s'ils euffent pris garde 
que je ne m'enfiiye. 

Surpris de voir des bêtes fe comporter 
«ifxfi 9 je me dis à moi-même: puHqu^en ce 
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pays-ci les bêtes ont tant de raifon , il faut 
que les hommes y foi eut raifonnables au fu- 
prême degré. Cette réflexion me donna tant 
de courage , que je réfolus d'avancer dans le 
pays, jufqu'à ce que j'euffe découveî:t quelque / 

village ou quelque maifon , & que j'euffe ren- 
contré quelqu'habitant , & de laiffer là les . 
deux chevaux difcourir enfemble , tant qu'il 
leur plairoit. Mais Tun des deux qui étoit 
gris-pommelé, voyant que je m'en allois, fe 
mit à hennir après moi d'une façon fi ex- 
preflive, que je crus entendre ce qu'il vou- 
loit ; je me retournai & m'approchai de lui, 
diflîmulant mon embarras & mon trouble , 
autant qu'il m'étoit poffible; car, dans le fond,' 
je ne favois ce que tout cela deviendroit; & 
c'eft ce que le leâeur peut aifément s'ima- 
giner. 

Les deux chevaux me ferrèrent de près, 
& fe mirent à confidérer mon vifage & mes 
mains. Mon chapeau paroiflbit les furprendre, 
aufli bien que les pans de mon jufte-au-cprps. 
Le gris - pommelé fe mit à flatter ma main 
droite y paroiflant charmé &-de la dou- 
ceur & de la couleur de ma peau ; mais 
il la ferra fi fort entre fon fabot & fon pâ-. 
turon, que je rie pus m'empêcher de ccier de 
toute ma force , cç qui m'attira mille autres 

S iij 
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Carreffes pleines d'amitié, Mes fouliers & met 
bas leur cionnoieiît de grandes inquiétudes; 
ils \ç$ fliiircrent & les tâtèrent pUifieurs foisi 
H firent* à ceiiTJet pluûenrs geftes'femifUbles 
à ceux dbn philofophe qui vçat eintrep^eadrQ 
tf'cxpliqtier^tin phénomépre; "> 

Enïîn la contenance 8c lés maijiçrei9 do cea 
deux animaux me parurent^ ràiioi^nahle^x & 
iages , li judicieufes , que ]e conclus en moi-* 
iïiêofne qu'il falloit que ce fuffent des enchân** 
textrs qwi s*étôient ainfi transforinés en çhe-* 
vaux avec quelque deilein, & qui 31 trouvant 
TO çtranger fur leur chemin , avolent vmikt 
fe 'divertir un peu à fes dépens , du avoient 
peut-être été Ajippés de ^ figurô^^ de fes ha*^ 
bits $C de fes. manières; Ç*èft ce qui me fit 
priândre la liberté d(? leur parler- en ces ter* 
:pies; Meffieurs les chevaux , il v^i$ êtes dej 
enchanteurs \v comme j'îi lieu' de le croire , 
Vous entende? toutes les langues ., aîtifi jVi 
rhonneur de vous dire en la. mienne, que je 
fuis un pauvre Anglois , qui, par malheur ^^ 
ai échoué fur ces côtes ,-6c qui vmt^pirie roi 
ou l'autre ïfipourtant-vous'ôles de yisaitche* 
v.a^m , de vouloir fouffrir que jç monte fur 
vous pour chercher quelque village au quel^f s 
l^iaifoa où je nie puiffe retirer. En reconnoiflan^ 
î^ vou? pà-e: cç p^efit çoûtçau & ce braiteiçr* 
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Les deux animaux parui-ent écouter mou 
difcour$ avec attention ; & , quand jVvis fini , 
ils fe mirent à hennir toi>r- autour , tournés Tun 
vers Tautre. Je compris alors clairèmerxt que 
leurs henniffeniens étoient fignificatifs , & ren* 
fermoient des mots dont op pourroit, peut- 
être, dreffer un a'phabet auffi ailé que celui de& 
Chinois. 

Je les entendis fou vent répéter le mot Yahou, 
dont je dlftinguai le fon, (ans en diftinguerle 
,fens ; quoique , tandis que les chevaux s'entre- 
tenoiept , j'euffe effayé plufieurs fois d'en cher- 
cher la lignification» Lorfqu*ils eurent cefféde 
parler, je me ^mis à crier de toute ma force, 
Yahou, Yahou , tâchant de les imiter. Cela parut 
les furprendre extrêmement ; & alors le gris.- 
pommelé répétant dj^ux fois le même mot, fem- 
bla vouloir m*appr^ndre 'comment il le falloit 
prononcer ; je répétai après hii \e mieux qu'if 
' me fat poflîbk , Ci il me parut que , quoique 
je fuffe très^éloigné de la perfedion de l'accent 
& de la prononciation , j a vois pourtant faîl 
quelque progrès. L'autre cheval , qui étoit baî , 
fembJa vouloir m'appren.dreVm autre mot beau- 
coup plus difliçiJe à prononcer, & qui étant 
réduit à Torthographe angloife, peut ainlî s'é-^ 
crire houyhnhnm. Je ne réuffis pa^ fi bien d'à-, 
bord dans lapronoxiciation' de ce mot , que dans 

Siv 
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celle du premier ; maïs après quelques eflals , 
cela alla mieux, &c les deux chevaux me trou- 
vèrent de rintelligence. 

Lorfqu'ils fe furent encore un peu entrete- 
nus ( fans doute à mon {\xftt ) , ils prirent congé 
Pun de l'autre avec la même cérémonie qu'ils 
s'étoient abordés. Le bai me fit figne de mar- 
cher devant lui, ce que je jugeai à propos de 
faire , jufqu'à ce que j'euffe trouvé un autre 
condufteur. Comme je marchois fort lente- 
ment , il fe mit à hennir , hhuum hhuuml Je 
compris fa penfée , & lui donnai à' entendre , 
comme je le pus, que j*étois bien las & avois 
de la peine à marcher ; fur quoi il s'arrêta cha- 
ritablement, pour me laiffer repofer. 



CHAPITRE II. 

V auteur tfi conduit au logis (Tun Houyhnhnm : 
comment il y efi reçu. Quelle étoit la nourriture 
des Hûuyhnhnms. Embarras de fauteur pour 
trouver de quoi fe nourrir. 

A p R k S avoir marché environ trois milles, 
nous arrivâmes à un endroit oîi il y avoit une 
grande maifon de bois fort baffe & couverte de 
paille. Je commetiçai auffi-tôt à tirer de ma 
poche les petits préfens que je dtflinois aux 
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hôtes de cette maifon , pour en être reçu plus 
honnêtement. Le cheval me fît poliment en- 
trer le premier dans une grande falle très-pro- 
pre, où pour tout meuble il y avoit un râtelier 
& une auge. J'y vis trois chevaux entiers avec 
deux cavales qui ne mangeoient point , & qui 
étoient affis fur leurs jarrets. Sur ces entre- 
faites le gris-pommelé arriva, & en entrant 
fe mit à hennir d'un ton de maître. Je traverfai 
avec lui deux autres falles de plàin-pied, & 
dans la dernière thon conduâeur me fit figne 
d'attendre , & paffa dans une chambre qui 
étoit proche. Je m'imaginai alors qu'il falloit 
que le maître de cette maifon fût une perfonne 
de qualité, puifqu'on me faifoit ainli attendre 
en cérémonie dans l'anti-chambre. Mais en 
même-tems je ne pouvois concevoir qu'un 
homme de qualité eût des chevaux pour valets- 
dé-chambre. Je craignis alors d'être devenu 
fou , & que mes malheurs ne m'euffent fait en- 
tièrement perdre l'efprit. Je regardai attentive- 
ment auto.ur de moi, & ma mis à confidérer 
l'anti-chambre , qui étoit à-peu^près meublée 
coiTime la première falle. J'ouvrois de grands 
yeux, je regardôis fixemei^t tout ce quim'en- 
vironnoit, & je voyois toujours la même 
chofe. Je me pinçai les bras , je. me mordis, les 
lèvres^ je me battis les flancs , pour 9>'é veiller 
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en cas que ]e fiifle endormi ; & comme c'étoient 
toujours les mcmes objets qui me frappoient tes 
yeux ^ je conclus qu'il y avoit là de la diablerie 
& de la plus haute magie. 

Tandis que je faifois ces réflexions, Te grisp 
pommelé revint à moi dans le lieu o& il m'a* 
voit laifle^Sc me fit figne d'entrer avec lui dans. 
la chambre 9 oii je vis fur une natte très^propre 
& très-fine une belle cavale , avec mtx beau' 
poulain 6c unebelle petite jument » tous appuyés 
modeilement fur leurs hanches. La cavale fe. 
leva à mon arrivée , & s'approcha de moi ; 8c 
après avoir confidéré attentivement mon vt« 
(âge & mes mains i ipe tourna le derrière d'un 
air dédaigneux^ & fe mit à hennir , en pronon- 
çant fouvent le mot yahou. Je compris bien- 
tôt» malgré moi ^ le fens fudeile de ce mot; 
car le cheval qui m'fivoit introduit^me faifant 
figne delà tête j» & nie répétant fouvent le mot 
hhiium ♦ hhuum^ me conduifit dans une efpèce 
de baffe-cour, où il y avoit un autre bâtiment 
à quelque didance de la maifon. La premi*ère 
chofe qui me frappa les yeux y ce furent trois 
de ces maudits animaux que j'avois vus d'abord 
dans un champ , §C dont j'ai fait plus haut U 
defcription : ils étôient attachés par le cou , & 
mangeoient des racinçs & de la chair d ane ^ 
^de cbiea & de vache morte (comme [q l*ai 
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jpcigner leurs crins , pour nettoyer & frotter 
leur peau , pour laver leurs pieds , pour leur 
donner à manger. Je vous entends , reprit-il » 
c'eft-à-dire , que quoique vos Yahous fe flattent 
d'avoir un peu de railbn , les Houyhnhnms font 
toujours les maîtres , comme ici. Plût au ciel 
feulement que nos Yahous fuflent aufS dociles 
& aufli bons domeftiques que ceux de votre 
pays : mais pourfuivez , je vous prie. 

Je conjurai fon honneur de vouloir me dif* 
penfer d'en dire davantage fur ce fujet , parce 
que je ne pouvois , félon les règles de la pru- 
dence y de la bienféance & de la politeffe » lui 
expliquer le refte. Je veux favoir tout, me 
répliqua-t'il ; continuez , & ne craignez point 
de me faire de la peine. Eh bien, lui dis-je^ 
puifque vous le voulez abfolument , je vais 
vou$ obéir. Les Houyhnhnms , que nous ap- 
pelions chevaux , font parmi nous des animaux 
très-beaux & très • nobles , également vigou- 
reux y & légers à la courfe. Lorfqu'ils demeu- 
rent chez les perfonnes de qualité , on leur fait 
pafier le tems à voyager, à courir , à tirer des 
chars , & on a pour eux toute forte d'attention 
& d'amitié , tant quHls font jeunes & qu'ils 
ie portent bien* Mais dès qu'ils commencent 
à vieillir ou à avoir quelques maux de jambes |. 
fn s'en défait anâi-tôt^ U on les vend à d^^ 
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corps , c'étolt en vérité la même choie, ex- 
cepté par rapport à la couleur & au poil. 

Quoi qu'il en foit , ces meffieurs n'en ju- 
geoient pas de même , parce que mon corps 
étoit vêtu, & qu'ils croyoient que mes habits 
ëtoient ma peau même , &c une partie de ma 
Aibftance, en forte qu'ils trouvoient que j'étois, 
par cet endroit , fdrt différent de leurs Yahous. 
Le petit laquais bidet , tenant une racine entre 
fon fabot & fon paturon , me la préfenta. Je 
la pris 9 & en ayant goûté , je la lui ren- 
dis fur je champ , avec le plus de politeffe 
qu'il me fut poiTible. Auifi-tôt il alla cher- 
cher , dans la loge des Yahous , un morceau de 
chair d'âne ^ & me l'offrit. Ce mets me parut fi 
détefiable &fi dégoûtant, que je n'y voulus 
point toucher, & témoignai même qu'il me 
faifoit mal au xœur. Le bidet jetta le morceau 
au Yahou, qui fur le champ le dévora avec 
un grand plaiiir. Voyant que la nourriture des 
Yahous ne me convenoit point , il s'avifa de 
me préfenter de la fienne , c'eft-à-dire , du foin 
& de l'avoine. Mais je fecouai la tête, &'lui fis 
entendre que ce n étoit pas là un mets pouf moi. 
Alors portant un de fes pieds de devant à fa 
bouche, d'une façon très*furprenante & pour- 
tant très-naturelle , il me fit des fignes pour me 
faire comprendre qu'il ne favoit comment me 
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nourrir, & pour me demander ce que je vou- 
lois donc manger. Mais je ne pus lui faire enten- 
dre ma penfée par mes fignes ; & quand je Tau- 
rois pu, je ne voyois pas qu'il eût été en état 
de me fatisfaire. 

Sur ces entrefaîtes une vaclle paffa ; je la 
niontrai du doigt , & fis erttendre , par un figne 
expreffif , que j'avois envie de Tàller .traire. On 
me comprit, & auffi-tôt on me fit entrer dans 
la maifon , où Ton ordonna à une fervante ^ 
c'eft-à-dire , à une jument , de m'ouvrir une 
fallô , oîi je trouvai une grande quantité de ter«^ 
rines pleines de lait , rangées très-proprement* 
Ten bus abondamment , & pris ma réfeâion 
fort à mon aife & de grand courage* 

Sur rheure de midi, je vis arriver vers la 
nndfon une efpèce de chariot ou de cârrofig 
tiré par quatre Yaho^is. l\ y ayoit dans ce car.^ 
roffe un vieux cheval qui paroiffoit un perfon* 
nage de diitinâion ; il venoit rendre vifite à 
mes hôtes , & dînîîr avec eux. Ils le reçurent 
fort civilement , & avec de grands égai^ds. 11$ 
dînèrent enfemble dans la plus i^elle « ialle ; & 
outre du foin. & de la paille qu'on leiu- fervit 
d'abord , on leur fervit encore de l'avoine bouil- 
lie dans du lait. Leur auge , placée au milieu àm 
U falle , étoit difpqfée circulairement; â-peu- 
près comme le tour d'un prcflair de Normaa^ 
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.die , & divifée en plufieurs compartlmens , in^ 
tour defquels ils étoîent Rangés, affis [\xt leuts 
hanches ^ & appuyés fur des bottes de paille» 
Chaque compartiment avoit un râtelier qui 
lui répondoit^ enforte que chaque cheval et 
ichaque cavale lâangeoit fa portion avec beau'^ 
coup de décence & dé ptopreté» Le poulain & 
la petite jument ^ enfans du maître & de la 
ynaîtreffe du logis ^ étoient à ce repas ^ & ilpa* 
roiflbit que leur père & leur mère étoient fort 
attentifs à les faire manger» le gris^pommelé 
m^ordonna de venir auprès de lui f 6c il me 
femhla ^^entretenir long-tems à mon fujet aveâ 
fon ami, qui me regardait de tetts en tems^At 
répétoit fou vent le mot de Yahou« 

Depuis quelques momens j'avois mi$ mes 
gants : le maître gris<-pommelé s'en étant ap« 
pçrçu» &;ne.voyapt plus mes mains telles qu'il 
les avoit vues d'abord , fit plufieun fignes qui 
marquoient fçm étonnement & fbn embarras* 
Il me les toucha deux ou trois fois avec fon 
pied 9 & me fit entendre qu^il fouhaitoit qu^ellei 
tepriffeot leur première figure» Auffitôt je me 
dégantai : ce qui fit beaucoup parler toute la 
compagnie y & leur infpira de l'affeâion pour 
tnoi^ J'en reffentis biemôt les effets. On s'appli* 
qua, à me faire prononcer certains mots que 
V^entendois y &^ii m'apprit les nomade rayoineji 
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du lait y du feu ^ de Teau , Se de plufieut^ autreii 
chofes. le retins tous ces noms., & ce fut ators 
^lus que jamais , que je fis ufage de cette pro« 
digieufe facilité que la nature m*a donnée pour 
.apprendre les langues. 

Lorfque le dîner fût fini, le maître dheval 
.me prit en particulier ; & , par des iignes joints 
à quelques mots , me fit entendre la peine qu^il 
refientoit de voir que je ne madgeois point , 8c 
que je ne trouvois rien qui fut de mon goût* 
Mlunnh dans leur langue , fignifie de Tavoine^ 
Je prononçai ce mot deux ou trois fois ; car, 
quoique j'euffe d^abord refufé Tavoîne qui 
m^avoit été offerte , cependant, après y avoir 
réfléchi, je jugeai qiie je pouvois m'en faire 
.^uoe forte de nourriture , en la mêlant avec du 
lait, ^ que cela me fuflenteroit jufqu'à ce que 
je trouyaffe Toccafion de m'échapper , & quje 
je rencontraffe des créatures de mon efpèce. 
Auffi-tôt le cheval donna ordre à une fer- , 
vante, qui étoit une jolie jument blanche, 
de m'apporter une bonhe quantité d*avoine 
dans un plat de bois. Je fis rôtir cette avoine 
comme je pus, enfuite je la frottai jufqu'à ce 
que je lui euffe fait perdre fon écorce ; puis je 
tâchai de la vanner : je me mis après cela à 
récrafer entre deux pierres ; je pris de l'eau» 
& j'en. fis imQ efpèce de gâtçau^ que je fis^ 
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,cuîre , & que je maageaî tout chaud , en fê 
' trempant dans du lait, 

. Ce fut d*abord pour moi un miets très-infi- 
pide, (quoique ce foit une nourriture ordi- 
naire en plufieurs endroits de TEurope ) , mais 
je m'y accoutumai avec le tems ; & , m'étant 
trouvé fouvent dans ma vie réduit à des états 
fâcheux y ce n'étoit pas la première fois que 
j'avois éprouvé qu'il faut peu de chofe pour 
contenter les befoins de la nature , & que le 
corps fe fait à tout, J'obferverai ici que , tant 
que je fus dans ce pays des chevaux ^ je n'eus 
pas la moindre indifpoiition. Quelquefois, il eft 
vrai^ j'alloi« à la chaiTe des lapins & des oi- 
féaux 9 que Je prenois avec des filets de che- 
veux d'Yahou : quelquefois je cueiiioîs des 
herbes , que je faifois bouillir ou que je man- 
geots en falade» & de tems en tems je faifois du 
beurre. Ce qui me caufa beaucoup de peine 
d'abord , fut de manquer de fel ; mais je m'ac- 
coutumai à m'en pàfler ; d'où je conclus que 
l'ufage dii fel eft l'effet de notre intempérance 9 
& n'a été introduit que pour exciter à boire ; 
car il eft à remarquer que l'homme eft le feul 
animal qui mêle du fel dans ce qu'il mange. 
Pour moi , quand j'eus quitté ce pays » jeus 
beaucoup de peine à en reprendre le goût. 
C'^ aflez parler y je crois ^ dcma nourri- 
' turct 
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ture» Si je m'etciîdois pourtant plus au long 
iuf €e fujet , je de fefois^ ce me fethble, que 
^e que font dans leurs relations la plupart de^ 
voyageurs , qui s'imaginent qu'il importe fort 
au l^âeur de faVqir sils ont fait bonn^ chètû 
ou non. Quoiqu'il en foit^ j'su cru que ce âé'» 
tail fuccind de ma nourriture étoit ttéct&ifé 
pour empêcher le monde de s'imaginer qu^l 
in*a été impoflible de fubfifter pendant frdb 
ans dans un tel pays ^ & parmi de tels iia« 
t)itans< 

Sur le foir ^ le maître cheval, me fit donnéir 
une chambre à ûx pas de la maifon^ & fépa« 
rée du quartier des Yahous« J'y étendisqueiqued 
lïottes de paille , & me couvris de mes habits^ 
ènforte que )'y pfaffai ta nuit fort bïen , St y^ 
dormis tranquillement. Mais je fus bieamieusC 
dans la fuite, comme le leâeur verra ci- après ^ 
lorfque je parlerai de ma manière de vivre «a 
ce pays-Ià# 
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V auteur iapffUqiUM^appnndtebun la langui , »£• 
U Jfouyhnknm fon maure s^appliqucàlabii 
tnfeigner^ Plujieurs Hûuyknhnms viennent voir 
tauuurpar curiofid. ILfaitÀjon maître unHdt 
fitcànB dejes voyages. 

j £ m^appliquai extrêniement a apprendre la 
langue que le Houyhnhnm mon maître^ (c*eil 
ainfi que. je rappellerai déformais ) , fes enfans 
& tous fes domeftiques avoient beaucoup d'en- 
vie de m'eofeigner. Us me regardoient comme 
vu prodige , & étoient furpris qu'un «animal 
brute eût toutes les manières , & donnât tous 
les figues naturels d'din animal raifonnable, Je 
montrois dift doigt chaque chofe , ic ep de- 
mandois le nom , que je retenois dans ma mé" 
moire , & que je ne manquois pas d'écrire fur 
mon petit regiftre de voyage , lorfque j'étois 
ieuL A l'égard de l'accent , je tâchois de le 
prendre , en écoutant attentivement. Mais lu 
bidet Alezan m'aida beaucoup. 

U faut avouer que la prononciation de cette 
langue me parut très-difficile. Les Houyhnhnms 
parlent en même tems du nez & de la gorge; 
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Bc kur langue, également nazale & gutturale,' 
^proche beaucoup de celle des Allemands, 
mais eft beaucoup plus gracièufe & -bien plus 
«xpreffive. L'empereur Charles - Quint avoit 
feit cette curieufe obferyation ; aufli difoit-il 
que s'il avoit à parler à fon cheval ^ il luipar^^ 
leroit allemand* 

Mon maître a voit tant d^impatlenoe àt mè 
voir parler fa lapgue , pour pouvoir i5*entretenît 
avec moi, & fatisfaire fa curiofité, qu'il em- 
ployoit toutes (es heures de loifif à me don-» 
ner des leçons, & à m'apprendre tous les 
termes , tous le^ tours , &c toutes les finefles d6 
ctttt langue* Il itoit convaincu ,. comme il nié 
l'a avoué depuis , que fétois un V^ahôu. Maià 
ma propreté , sia politeiTe , ma docilité , m^ 
di^ofitipn à apprendre f étonnoient. Il ne pour- 
voit aïlier ces qualités avec celles d'un Yahoù ^ 
animal profiler , mal -propre & indocile. Mes 
habits lui caufoient aufli beaucoup d^embarras, 
s'imaginant qu'ils étoient une partie de mon 
corps ; car je ne me déshabillois le foir pour 
me coucher , que lorique toute la màifon étoit 
endormie ; & je me levois le matin , & m'ha- 
billois avant qu'aucun fut éveillé. Mon maître 
avoit envie de connoître de quel pays je ve- 
iiois> où & comment j'avois acquis cette efpèce 
de raifontqui paroiâbit dans toutes mes ma« 
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nières , & de favoir enfin mon hîftoire. If fe 
flattoit d'apprendre bientôt tout cela, vu- le 
progrès que je falfois de joyr en jour dans Tm- 
telligencé & dans la prononciation de la lan- 
gue. Pour aider un peu ma mémoire, je formai 
uii alphabet de tous les mots que j^avois ap- 
pris , & j'écrivis tous ces termes avec l'anglois 
au-defTous. Dans la fuite , je ne fis point diffi« 
culte d'écrire , en préfence de mon rtiaître, les , 
jnots & lès phrafes qu'il m'apprennoît. Mais il 
ne pouvôit comprendre ce que je faifoïs, parce 
que lès Houyhnhnms n'ont aucune idée de 
l'écriture. 

Enfin , au bout de dix femaînes , je me vis 
en état d'entendre plufieurs de (es queftions ; 
&, trois mois après, je fui aflez haViIe pour 
lui répondre paflablement. Une des premières 
queftions qu'il me fit , lorfqu'il me crut en état 
de lui répondre, fut de me demander de que! 
pays je venois, & comment j'avois appris à 
contrefaire l'animal raifonnable , n'étant qu'un 
Yahou. Car ces Yahous , auxquels il trouvoit 
que je reffemblois par le vifage & par les pattes 
de devant', avoient bien, difoit-il', une efpèce 
de connoiflance , avec dôs rufes & de la ma^ 
lice ; mais ils n'avoient point cette conception 
& cette docilité qu'il rèttiarquoit en moi. Je lui 
répondis que je venois de fort loin ^ & que 
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l'avois traverfé les mers avec plufieurs autres 
d^mon efpèce, porté dans un grand bâtiment 
del>ols; que mes compagnons m*ay oient mis 
à terre fur cette côte ,& m'avoient abandonné. 
Il me fallut alors joindre au langage plufieurs 
fignes pour me faire entendre. Mon maître me 
répliqua^ qu'il falloit que je me trompaffç,' 
& q\xef(iyois dit la chofc qui riitwpas , c'eft-à- 
dire / cy^e je mentois. (Les Houyhnhnms , dans 
leur langue , n*ont point de mot pour exprimer 
le menftM3ge ou la fauffeté ). Il ne pouvoit 
.comprci)4re qu*il y eût-dei terres au-delà des 
eaux de ^a mer , ôc iju'un vil troupeau d'ani- 
maux pu^t faire flotter fur cet élément un grand 
bâtiment de bois , & le conduire à leur gré. A 
peine ^difoit-il ,'un Houyhnhnm en pourroit-il 
, faire autant^ &sûrçment,il>'enconfieroitpas 
la coiïduite à des Yahouç. . 

Ce mot Houyhnhnm , dans leur langue , fi- 
gnifie cheval , & veut dire , félon fon étimp- 
logie, la perfeâion de la nature. Je répondis 
à mon maître, que les. exprefïions me man- 
quoient j mais que , dat\s quelque tems, je 
ferpis en état de lui dire des chofes qui le fur- 
prendroiént beaucoup» Il exhorta madame la 
cavalle fon époufej^ meflieurs fes enfans le 
poulain ^ la jument , .& tous its domeftîqûes , 
àcooçoum tous avec zèle à me perfeâtionner 



194 Voyage ^Au PAYS 

dans la tangue , & tous les jours il y confacroit 
lui-même deux ou trois heures. 

Plufîeurs chevaux & cavales de cKftînâion 
vinrent alors rendre vifite à mon maître , ex- 
cites par la curiofifé de voir un Yahou furpre-* 
rant , qui , à ce qu*on leur avoît dit , parloît 
comme un Houyhnhnm, & faifoit reluire dans 
fes paroles & dans (es manières des étincelles 
de raifon. Ils prenoient plaifir à me parler & à me 
faire des queftîons à ma portée , auxquelles ;e 
répondoîs comme je pouvais. Tout cela contri-^ 
buoit à me fortifier dans Tufage de la langue; 
cnforte qu*au bout ce cinq mois , f entendoîs 
tout ce qu*on me difoît ; & m^éxprimois affez 
bien fur la plupart des chofes. 

Quelques Houyhnhnms qui venoient à la 
ittàifbn pour md voir & me parler l avoîent de 
Id^ peine ^ croire que je fiiffe un vrai Yàhou, 
J)arce que, dîfoient-ik , j'avoîs une peau dîfFé^ 
rente de ces animaux: ik ne me voypîent, 
ajoutdient-ils , une peau à-peu*prcs femblable i 
celle des Yahous, que fur le vifàge & fur les 
pattes de devant , maïs fans poil. Mon maître 
fàvoît bien ce qui en étoit ; car une chofe qtii 
étoît arrivée environ quinze jours auparavant ^ 
m*avoît obligé de lui découvrir ce myftère que 
je lui avois toujours caché jufqu'alors, de peur 
qu*il ne me prît pour. un vrai Yahou, & qu'il ' 
ne me mît dans leur compagnie* 
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Ved déjà dit au leâeur, que tous tes foirs ,'<' 
quapd toute la malibn étoit couchée, ma cou- 
tume étoît de me désfaabiUer , &: de me couvrir 
de mes habits. Un )oui% mon nuûtre m'efiyv:oya ^ 
de grand matin ».fon bq^^s le bidet Alezan. 
Lprfqu'il entra dans ma chambre , je dormois 
profondément ; mes habits. étoient tombés^ £c 
ma chemife étoitFetsouffée ; je me réveillaiau 
bruit qu'il fit, & je remarquai qik'il s'acquittoit 
de fa commiâîon d'un air inquiet & embar*- 
saiTé. Il s'en retourna auffitôt vers fon niait^e ^ 
.& lui raconta confufément ce qu'il avoit vu* 
Lorfque je fus levé,, j^llaLfouhaiter le boa 
jotu: à fou honneur (c'edle terme dont on fe 
fert parmi les Houyhnhnms^ comme nous nous 
fervons de ceux d'altefie , de grandeur & de 
xévérence) ;. il me demanda d!abord ce qu^ 
c'étoit que fon laquais lui avoit raconté ce 
matin: qvi'illuiravoitdit que }e n'étois pas le* 
même endormi qu'éveillé ; & qu? , los£que 
j!étois couché , î'^vois une autre peau que de- 
bout. 

J'avois jufques*là caché ce fecret, comme 
jfai dit, .pour n'être point confondu avec la 
maudite &c infâme race des Yahous.Mais^ hélas»! 
. il fallut alors, me décoi^vsir malgré moi. D'ail* 
leurs , mes habits & mts fbuliers commençoieat 
à s'ufer â & j, comme il m'auroit fallu, bientôt 

Tiv 
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les remplacer par la peau d'un Yahou » ou de 
quelque autre animal , je prevoyoîs que mott 
fecret tie feroir pas encore long-tems caché* Je 
dis donc à mon maître , que , dans le pays 
d'où je yenoîs , ceulc de mon efpèce a voient 
coutume de fe couvrir le corps du poil de 
certains animaux , préparé avec art, foit pour 
l'honnêteté & la bienféance , fok pour fe 
défendre contre la rigueur des faifons. Que, 
pour ce qui me regardoit , j*étois prêt à lui 
faire voir clairement ce que je venois de lui 
dire ; que je m'allois dépouiller , & ne lur ca*- 
cherois feulement que ce que la nature nous 
défend de faire voir» Mon difcours pamt Ter 
tonner ; il ne pou voit, fur -tout, concevoir 
que la nature nous obKgeât à cacher ce qu'elle 
nous avoit donné. La nature , difoit-il » nous 
e-t-elle fait des préfens^ honteux , furtife & cri- 
minels ? Pour nous , ajouta-t'il , nous ne rou- 
gliTons point de fes dons , & ne fômmes point 
honteux de les expofer à la lumière. Cependant, 
reprit-il, je ne veux pas vous contraindre. 

Je me déshabillai donc honnêtement pour 
fat}$faire la curiofité de Ton honneur, qui donna 
^c grands fignes d'admiration, en voyant la 
' configuration de toutes les parties honnêtes de 
mon corps.' Il leva tous mes vêtemens les uns 
après les autres , les prenant entre fon fabot 6c 
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fonpdturon y &les examina attentivement; il me 
flatta 9 me carrefia &c tourna plufieursfois autour 
de moi* Après quoi il me dit gra vemeiït qu'il étoit 
clair que j'étois un vrai Yahou , & que je ne diffé- 
rois de tous ceux de mon efpèce, qu'en ce que j'a- 
vois la chai): moins dure & plus Blanche^avec une 
peau plus douce ; qu'en ce que je rfavdis point 
4e poil fur la plus grande partie de mon corps; 
^ue j'avois les griffes pîus courtes & un peu 
autrement configurées ; & que j*affeâois de ne 
marcher que fur mies pieds de derrière, 11 n'ea 
voulut pas voir davantage , & me laiffa m'ha- 
(bilier , ce qui me fit plaifir ; car )e comiiiençois 
â^avoir froid, * " • 

Je témoignai à fon honneur, combien il me 
•^rtôrtiÇoit de me donner férieufement le nom 
d'un animal inSme & odieux,. Je le conjurai de 
vouloir bien m*épargner une dénomination fi 
îgnominieufe , & de i*ecômmander la même 
chofe à fa famille , à fes domeftlques & à tous 
fes amis : mais ce fut en vain. Je le priai en 
même tems de vouloir bien ne faite part à per- 
fonne du fecret que je lui avois découvert 
touchant mon vêtement , au moins tant que je 
n'aurois pas befoin d'en changer ; & que pour 
ce qui regardoit le laquais Alezan , Ton honneur 
pou voit lui ordonner de ne point parlçrtde Ce 
^u'il avoit vu. 
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Il me promit le fecret , & la chofe fut ton* 
purs tenue cachée , jufqu'à ce que mes habits 
fnflent ufés , & qu'il me fallût chercher de quoi 
mç vêtir 9 comme je dirai dans la fuite. Il 
m'exhorta en même tems à me perfeûionoer 
encore dans la langue , parce qu'il étoit beau* 
coup plus frappé de me voir parler 8c raifon- 
ner, que de me voir blanc & fans poil, & 
qu'il avoit une envie extrême d'apprendre de 
moi ces chofes admirables que je lui a vois 
promis de lui expliquer. Depuis ce tems -là il 
prit, encore plus de foin de m'inftruire. Il me 
snenoit avec lui dans toutes les compagnies ^ 
& me faifoit par- tout traiter honnêtement y Sc 
avec beaucoup d'égards , afin de me mettre de 
bonne humeur ( comme il me le . dit en parti- 
culier , ) S^ de me rendre plus agréable ^ plus 
divertiffamt. 

Tous les jours , lorfque j'étois avec lui , outre 
la peine qu'il prenoit de m'enfeigner la langue^ 
il me faifoit mille queftions à mon fujet , aux- 
quelles je répondois de mon. mieux, ce qui lui 
avoit déjà donné quelques idées générales & 
imparfaites de ce que je lui devois dire c^ 
détail dans Ic^ fuite. Il feroit inutile d'expliquer 
..ici, comment je parvins enfin à pouvoir li^r 
avec lui une çonverfation longue & férieufe. 
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I 1^4^ , ajputa-t-il, voiis ne m*en %vt% que 
trop^it aufujetde ce que vous appeliez la 
j;werr^. Il y a un aufre article qui intéreffe ma 
curiofitë. Vpus m'ave?: dit ^ ce lœ (emble, qu'il 
y avoit dans ç^|te troupe dTahous » qui vous 
accopipagnpit fur votre vaiiTeau ^ des mi£é* 
râbles que les procès avolent ruinés & dépouil- 
les d^ tout , & que c'étoit la loi qui les avojt 
«lis ei) ce trifte état. Commeiît fe peut- il que 
\à loi produire de pareils effets ? D'ailleurs ^ 
qu'efl-ce que cette loi ? votre nature & votr ç 
raifon ne vous prefcrivent-elles pas affez clai- 
rement ce que vj3us d^vez faire 8c ce que vous 
lie devez point faire ? \ 

le répondis à fon honneur que je n'étois pa^ 
C3çtremement yerfé dans la fcience de la loi , 
que le peu de connoiflance que.j'avois de la 
jurifprudence , je Tavois puifé dans le com^^ 
inerce de quelqiies Avocats que j'avois autres- 
fois confulté fur ine$ affaires ; que cependant 
j'alloîs lui débiter fur cet article ce que je fa- 
vcis. Je lui parlai donc ainfi : le*^ nombre de 
ceux qui s'adonnent à la jurifprudence parmi 
. nous , & qui font profeffion d'interpréter la loi , 
eft infini, & furpaife celui des chenilles. Ils 
ont entr'eux toute forte d'étages , de diiftincr 
tions 6l ^e poms. CoiMie leur multitude 
^ énorme rea4 leur mé(ier peu lucratif/ pour 
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condition feule je pourfuîvroîs mon dHcours'^ 
& lui cxpoferois avec fincérité les chofes 
nerveîlleiifes que je lui avois' promis de lui 
raconter. 

Il m'àflura pofitivement.qu'il ne s'offenceroit 
et rien. Alors je lui dis que le vaifTeau avoit 
été conftruit par des Créatures qui étoient 
femblables à moi» & qui dans mon pays & 
'dans toutes les parties du monde oii j'avois 
voyagé , étoient les feuls aniçiaux maîtres , 
dominàns & raifonnables ; qu'à mon arrivée 
en ce pays j avois été extrêmement furpris de 
-voir les Houyhnhnms agir comme des créatures 
douées de raifon , de même que lui & tous fes 

-amis étoient fort étonnés de trouver de^fignes 
de cette raîfon dans une créature qu'il leur 

-avoît pî« d'appeller un Yaboii , & qui reflenv-* 

-Uoit à lik' mérité ik ces vils animaux par fa figure 
extérieure 9 mais non par les qualités de fon 
ame» rajoutai que fi jamais le ciel permettoit 
que je retournaffe dans mon pays, & que j'y 
ptiblfofie la relation de mes voyages , & parti- 
culièrement celle de mon féjour chez les Houy« 
linhnms ^ ioxxt le monde croiroit que ie dirois 
la chôfe qui n*eft point; & que ce feroit une 
kifloîre iabuletife &c impertinente que j'auroîs 
inventée. Enfin , que maigre toiit lé reipeô que 

• j'avoîspour lui , pour tottte^fon hOnoràWe 6"! 
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mille, & pour tous fes amis , Vofois affurer 
qu'on ne croiroit jamais dans mon pays qu'ua 
Houyhnhnm fût un animal raifonnable , & 
qu'un Yahou ne fût qu'une bête. 
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Idies des Houyhnhnms fut la vérité & fur le 
menfonge. Les difcours de ! auteur fom tenfurh 
par fon maître» 

1: ENDANT que je prononçois ces dernières 
paroles , mon maître paroiiToit inquiet , eml^r- 
rafle 9 & comme hors de lui-même. Douter & 
ne point croire ce qu'on entend dire , eâ parmi 
les Houyhnhnms une opération d'efprit à la- 
quelle ils ne font point accoutumés, & lorf« 
qu'on les y force , leur efprit fort , pour ainfi 
dire^hors de fon affiette naturelle. Je mefou* 
viens même que m'entretenant quelquefois 
avec mon maître^ aufujet des propriétés de 
la nature humaine , telle qu'elle eil dans les 
autres parties du monde , & ayant occafion de 
lui parler du menfonge & de la tromperie ^ 
il avoit beaucoup de peine à concevoir ce que 
)e lui voulois dire* Car il raifonnoit ainû rl'ufage 
de j^ parole nous a été donné pour nous comr 



sminiquer les uns aux autres ce que nous peti^ 
£oos j & pour être tnftruits de ce que noui 
ignorons. Or , fi on dit la chofe qui ri^eft pas, 
on n'agit point félon ^intention de la nature; 
on fait un ufage abufif de la parole; on parle 
& on ne parle point. Parlor , n'eft-ce pas faire 
entendre ce que Ton penfe ? Or ^ quand vous 
faites ce que vous appeliez mentir , vous me 
faites entendre ce que vous ne penfez point ; 
au lieu de me dire ce qui eft ^ vous me dites ce 
qui n'eil point : vous ne parlez donc pas : vou$ 
ne &ites qu'ouvrir la bouche 9 pour rendre de 
vains fons ; vous ne me tirez point de mon 
ignorance , vous l'augmentez. Telle eft l'idée 
que les Houyhnhnms ont de la faculté de men« 
lir , que nous autres humains pofledons dans 
un degré fi parfait & fi cminent» 

Pour revenir à l'entretien particulier dont il 
. s^agit y lorfque j'eus afluré fon honneur que les 
Tabous étoienfdans mon pays les animaux 
maîtres & dominans , ( ce qui l'étonna beau* 
coup ) il me demanda fi nous avions des 
Houyhnhnms, & quel étoit parmi nous leur 
état & leur emploi. Je lui répondis que nous en 
avions en très - grand nombre ; que pendant 
l'été ils paifibient dans les prairies, & que pen* 
dant l'hiver , ils refloient dans leurs maifons, 
où ils avoient des Yahous pour les fervir ^ pou; 
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jpcigner leurs crins , pour nettoyer & frotter 
leur peau , pour laver leurs pieds , pour leur 
donner à manger. Je vous entends , reprit-il , 
c'eft-à-dire , que quoique vos Yàhous fe flattent 
d'avoir un peu de railbn , les Houyhnhnms font 
toujours les maîtres , comme ici. Plût au ciel 
feulement que nos Yahous fufTent auffi dociles 
& auffi bons domeiliques que ceux de votre 
pays : mais pourfuivez , je vous prie. 

Je conjurai fon bbnneur de vouloir me dif- 
penfer d'en dire davantage fiir ce fujet , parce 
que je ne pouvois , félon les règles de la pru- 
dence y de la bienféance &c de la politefle » lui 
expliquer le refte. Je veux favoir tout^ me 
répliqua-t'il ; continuez , & ne craignez point 
de me, faire de la peine. £h bien, lui dis-je^ 
puifque vous le voulez abfolument , je vais 
vouç obéir. Les Houyhnhnms , que nous ap- 
pelions chevaux , font parmi nous des animaux 
très-beaux & très • nobles , également vigou- 
reux , & légers â la courfe. Lorfqu'ils demeu- 
rent chez les perfonnes de qualité , on leur fait 
paffer le tems à voyager , à courir , à tirer des 
chars , & on a pour eux toute forte d'attention 
& d'amitié , tant qu^ils font jeunes & qu'îU 
{e portent bien. Mais dès qu'ils commencent 
à vieillir ou à avoir quelques maux de jambes j. 
fa s*en défait attiTi-tôt, Ôc on les vend à dè^ 
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Yahous f qui les occupent à des travaux dur^f 
pénibles ^ bas & honteux ^ jufqu^à ce qu'ils 
meurent. Alors on les écorche ^ on vend leur 
peau^ & on abandonne leurs cadavres^ au% 
oifeaux de proie , aux chiens &C aux loups qui 
les dévorent. Telle eu dans mon pays la fin 
des plus beaux , Se des plus nobles Houyhn* 
hnms. Mais ils ne font pas tous aufli bien traités 
& auffi heureux dans leur jeunefle , que ceux 
dont je viens de parler. Il y en a qui logent ^ 
dès leurs premières années , chez des labou- 
reurs y chez des chartiers , chez des voituriers , 
& autres gens femhlables , chez qui ils font 
obligés de travailler beaucoup , quoique fort 
mal nourris. Je décrivis alors notre façon de 
voyager à cheval & l'équipage d'un cavalier. 
Je peignis, le mieux qu'il me fut poffible^ la 
bride, la felle, les éperons, le fouet, fans 
oublier enfuite tous les harnois des chevain: 
qui traînent un caroiTe , une charrette , ou une 
charrue. J^ajoutal que l'on attachoît au bout des 
pieds de tous nos Houyhnhnms uxte plaque 
d'une certaine fubftance très-dure, appelle fer , 
pour conferver leur fabot , & l'empêcher de 
.fe brifer dans {es chemins pierreux» 

Mon maître roe patut indigné de cètte/ma- 
^ mère brutale 4ônt nous tf^^tions lés Houybh- 
i hnms dans notre pays« Il me dk qu'il étoit tris-* 

étonné 
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«étonné que nous eufSons la hardieffe & Tinfo* 
lence de monter fur leur dos ; que fi U plus 
vigoureux de fes Yahous y ofoit jamais prendre 
cette liberté à Tégard du plus petit Hauyhi^* 
hnms de fes domeûiques, il feroit fur le champ 
renverfé par terre , foulé , écrafé , brifé» Je li|î 
répliquai que nos Houyhnhnms étoient ordî»- 
nairement domptés & dreffés à l'âge de trois 
ou quatre ans^ &c que iî quelqu'un d'eux étoit 
indocile, rebelle & rétif, on l'occupoit à tirer, 
des charrettes , à labourer la terre , 8c qu'os 
Taccabloit de coups : que les maies deftinés ^ 
porter la felle ou à tirer des carroffes, étoient 
ordinairement coupés deux ans après leur 
nainànce, pour les rendre plus doux & plus 
dociles ; qu'ils étoient fenfibles aux récompenr ' 
fes & aux châcimerïs ^ & que pourtant ils 
étoient dépourvus de raifon , ainfi que les 
Yahous de fon pays. 

Tews beaucoup de peine à faire entendre tout 
cela à mon maître ^ & il me fallut ufer de beau- 
coup de circonlocutions , pour exprimer ines 
idées , parce que la laifgue des HouyhohnnE^s 
n'eft pas riche , & que comme ils ont peu de 
paffions, ils ont auffi peu de termes. Car ce 
font les pallions multipliées & fubt\lif<^ef qui 
forment la richefle , la variét^ & la ,délkatdEe 
d'une langue. 

V 
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Il eft impoifible de rçpréfenter rimpreilfap 

que mon difcours fit fur l'efpnt de ihon maître , 

'& le noble courroux dont il fut faifi , lorfque je 

lui eus expoié la manière dont nous tfaitipqs 

les Houyhnhnms 9 & particulièrement notre 

lifage de les couper pour l^es rendre plus 4q- 

ciles , 8f pour les empêcher d'engendren \\ 

convint que s'il y a voit un pays oii les Yahoi\s 

fuflent les feuls animaux raîfonnables , il étoit 

jufte qu'ils y fuflent les maîtres p & gue tous 

les autres animaux fe fo^miflent à leurs loix , 

vu que la raifon doit l'emporter fur la force. 

Mais confidérant la figure de mon corps ^ il 

ajouta qu^une créature telle que moi étoit trop 

mai faite , pour pouvoir être ralfonnable , ou 

au moins pour pouvoir fe fervîr de fa raifon 

dans la plupart des chofes de la vie. Il tnçt 

demanda en même tems fi tous les Yahous de 

tnon pays mereflembloîent? Je lui dis que noï^s 

avions tous à-peu-près la qiâme figure, & que 

je paffpis pour affez bien fait; que les jeunes 

mâles & les femelles avoient la peau plus fine 

& plus délicate ; & que celle des femelles étoit 

'Ordinairement, dans mon pays, blanche comme 

du lait. Il me répliqua qu'il v a voit à la vérité 

quelque différence entre les Yahous de fa bafTe- 

cour & moi ; que j*étois plus propre' qu'eux , 

t^ a'étoils pas tout*à»£ùt fi laid ; mais que par 
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Rapport au% avantages foUdes, il croyoit quHîs 
r^mpoftoient fur moi ; que nies pieds de devant 
& de derrière étoient nuds , & que le peu de 
poil que ]*y avois ^ étoit inutile , piùfqu^il ûe ' 
fuffifoitpas pour me ptéferver du froid* Qu*à 
regard de mes pieds de devant ^ c^ n étaient 
pas proprement des pieds , puifque je ne m'en 
fervois point pour marcher ; qu'ils étoieot 
foibles &C délicats ^ que je les tenois ordinai- 
nairement huds 9 &t que la cbofe dont je les 
coavrois de tems er. tems , n'étoit ni fi forte , 
ni fi dure > que la cbofe dpnt je couvrais mes 
pieds de derrière i /que j|e ne marchoj$ point 
.furement , vuque fi un d* mes pieds de derrière 
venoit'à chopper ou à gliffer ^ il fallpit nécef- 
fairement que je tothbafle. Il fe mit alors à cri- 
tiquer toute la coofiguration de 4i]ion poffs^la 
platitude de mon vifage y la proéminence dfi 
mon nez , la fituation de mes yeux attachés 
immédiatement ^u front ; enforte que je n.e 
pouvois regarder ni à ma droite ^ ni à ma 
gauche » fans tourner ma tête : il dit que je ne 
pouvois manger fans le fecours de mes pieds 
de devant que je pprtois à ma bouche y &L que 
\ c'étoit apparemment pour cela que la nature 
y avçit mis tant de jointures , afin de fuppléer 
â ce défaut ; qu'il ne vpydt pas de quel ufage 
me pouvoient être tous ces petits membres 

Vij 
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léparé? qui itoient au bout de mes pieds dé 
derrière ; qu'ils ctoient aflurément trop foîbles 
& trop tendres , pour n'être pas coupés & 
brifés par les pierres & par les brouffailles ; & 
que j'avois befoin , pour y remédier, de les cou- 
vrir delà peau de qiielqu'autre bête; que mon 
corps nud & fans poils étoit e>ipofé ayi froid , 
& que pour l'en garantir, j'étois contraint de 
le couvrir de poils ctangers , c'cft-à-dire , de 
in'habiller & de me déshabiller chaque jour , 
ce qui étoit , félon lui \ la chofe du monde la 
plus ennuyeufe & la plus fatiguante ; qu'enfin 
il avoit remarqué que tous les animaux de fon 
pays avoientune horreur naturelle des Yahous, 
& les fuyoient : enforte que fuppofant que 
nous avions dans mon pays reçu de la nature 
le préfent de la raifon , il ne voyoit pas com- 
ment 9 même avec elle , nous pouvions guérir 
cette antipathie naturelle que tous les animaux 
ont pour ceux de notre efpèce, f<, par confé- 
quent comment nous pouvions en tirer aucun 
fervice. Enfin , ajouta-il, je ne veux pas aller 
plus loin fur cette matière ; je vous quitte de . 
toutes les réponfes que vous me pourriez faire , 
& vous prie feulement de vouloir bien me 
raconter Thiftoire de votre vie ^ & de me 
décrire le pays oîi vous êtes né. 
Je répondis que j'étois difpo£é à lui donner 
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fatisfaâion fur tous les points qui intéreffolènt 
fa curiofité ; que je dputoîs fort qu'il me fîit 
poffiblede m'expUquer affez clairement fur des 
matières dont fon honneur ne pouvoit avoir 
aucune idée , vu que je n'avois rien remarqué 
de fe^ihlablè dans fon pays ; que néanmoins 
' je ferois mon poffible , & que je tâcherois de.* 
m'exprimer par des fimilitudes & des méta- 
phores , h priant de m*excufer fi je ne me fer- 
vois pas des termes propres, 
' Je lui dis donc que }'étois né d*honnêtes/pa* 
rens dans une île qu'on appelloit TAngleterre^ 
qui était fi éloignée , que le plus vigoureux des 
Houyhnhnms pourroit à peine faire ce voyage 
pendant la courfe annuelle du foleil; que j'avois 
d'abord exercé la chirurgie, qui-eft Tart de 
guérir les blèfllires^ que mon pays étoit gou- 
verné par une femelle que nous appellions la 
reine ; que je Tavois quitté pour tâcher de 
m'enrichir , & de mettre à mon retour ma fa- 
mille un peu à fon aife ; que^ dans le derwer 
de mes voyages, j'avois été capitaine de vaif-* 
feau , ayant eaviroa cinquante Yahous fous 
moi , dont la plupart étoient morts en chemin , 

\ enforte que favois été obligé de les remplacer 
^ par d'autres ti^és de diverfes nations ;. que notre 
l vaiffeau avoit deux fois été en danger de faire 

^ naufrage ; la première fois ,. par lîne violente 

Yiij 
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rempête ; & la feçopde , pouf avoir heurta 
contre xin rocher, 

Ici mon maître m'interrompît pour me de-» 
mander comment j'avois pu engager des étran-» 
gers de différentes contrées à fe hafarder de venir 
ifveç moi , après les périls que j'avois courus , 
& les pertes que j'avois faites. Je lui répondis 
que ç'étoient tous des malheureux qai n'avoient 
ni feu , ni lieu , ÔC qui avoient été obligés de 
quitter leur pays, foit à caufe du mauvais état 
de leurs affaires , {oît pour les çrîmcs qu'ils 
H voient commis ; que quelques-uns avoient ét^ 
ruinés par les proccjs , d'autres par la débauche % 
d'autres par le ;eu ; que la plupart éfoient des- 
traîtres , des affaffins , des voleurs , des empok 
fonneurs , des brigands , des parjures , des 
feuffaires , des faux - monnoyeurs , des ra^ 
viifeurs , des fubomeurs , des foldats défera 
leurs , & prefque tous des échappés de prifon, 
qu'enfin nul d'eux n'ofoit retourner ihns fan 
. pays , de peur d'y êtrç pendu , ou d'y pourrit» 
dans up cachot^ 

Pendant ce dîfco.urs , mon ihaître fut obligq 
Cle m*interromprephifieurs fois. J'ufois de beau-» 
<oup de circonlocutions pour lui donner l*idée 
^ç tous ces crimes qui avoient obligé la plupart 
4e <jev(^ de ma fuite à quitter Içur pays, Il n^ 
poyyçit ÇQ(\ççvQir i cjueHç inteçtiçaçes gensi^ 
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là avoient commis Ces forÊfits, &: ce qiii les 
y avoît' pu porter. Pour lui éclaircir un peu 
cet article , je^tâcKai de lui dbnaer une idée da 
defir infatîable que nous avions tous de nous 
tfgrândîr & dé tidus enrichir , & des funcftes 
effets, du liixe , dé Fintempérancë , de la maKce 
« de Tén vie, Mais |ê ne pus lui faire éntemfre 
tout cela que par des exemples $t dès hypo 
thèfes ; car îl ne pou voit cortiprendrè que tous 
ces vices exiftaffent réellement. Auffi me parut- 
il comme une perfonne' dont Timagînatiôn eff 
firappéé du récit d'une cïiéifc qu'elle n'a jamais 
vue, & cïont elle n'a jamais ouï pîarler, qui 
ti^ffe les yeux y Se rie peut exprimer , par fés 
pfarolés , (a furprîfe éc fon indignation. 

Ces îdéés, pouvoir , g6uvernément\gtfeffeV 
lôî , punition , & plufieurs idées pareilles >. né 
peuvent fé reptéfentèr dans la langue dei 
Hpuyhnhnms y que par de longues péripïirafesa 
l'eus donc beaucoup, de peine ». lopïqu'îl me 
Êillut faire à mon maître line relation dé TÊu^ 
rôpe , & particulièrement dje' rAn|léteTré ma 
patrie.. 
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V auteur txpofc à fort maure ce qui ordinairement 
allume la guerre entre les princes de t Europe ; 
il lui explique enfuite comment les particuliers^ 
fefont la guerre les uns aux autres. Portrait des 
procureurs & des juges d'Angleterre. 

ijE leâeur obfervera , s'il lui plaît, que te 
qu*il va lire eft l'extrait de plufîeurs converfa- 
tions que j'ai eues , en diiFérentes fois , pen*- 
dant deux années , avec le Houyhnhnm mon 
maître. Son honneur me faifoit des queflions, 
& exigeoit de moi des récits détaillés, à mefure 
que j'avançois dans la connoifTance & dans 
Tufage de la langue. Je lui expofai , le mj^îux 
qu'il me fut poflible , l'état de toute l'Europe. 
Je difcourus fur les arts, fur les manufaûures, 
fur le commerce , fur les fciences ; & l^s ré- 
ponfes que je fis à toutes fes demandes furent 
le fujet d'une converfation înépuifable. Mais je 
ne rapporterai ici que la fubflance des entre- 
tiens que neus eûmes au fujet de ma patrie ; & , 
y donnant le plus d'ordre qu'il me fera poffible , 
je m'attacherai moins au tems & aux circonf- 
tances^ qu'à l'exaôe vérité. Tout ce qui m'in«f 
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quiète , eft la peine, que j'agirai à rendre avec 
grâce & avec énergie les beaux difcours de 
inon maître , &c fes raifonnemens folides. Mais 
je prie le leÛeur d'èxcufer ma foibleffe & mon 
incapacité , Se de s'en prendre aufli un peu à la 
langue défed^ueufe dan^ laquelle je fuis à préfent 
obligé de m'exprimer. 

Pour obéir donc aux ordres'de mon maître » 

un jour je lui racontai la dernière révolution 

arrivée en Angleterre par rinvafion du prince 

d.'Orange , & la guerre que ce prince ambitieux 

fît enfuite au roi de France » le monarque le 

plus puiifant de l'Europe , dont la gloire étoit 

répandue dans tout l'univers 9 & qui poiTédoit 

toutes les vertus royales. J'ajoutai que la reine 

Anne , qui avoit fuccédé au prince d'Orange 9 

avoit continué cette guerre , où toutes les puif- 

fances de la chrétienté étcient engagées. Je lui 

dis que cette guerre funefte avoit pu faire périr 

jufqu'ici environ im million deYahous; qu'il 

y.avoit eu plus de cent villes affiégées & prifes , 

& plus de trois cens vaifTeaux brûlés ou coulés 

à fond, 

-. Il me demàitda alors quelles étoient les caufes 

l & les motifs les plus ordinaires de nos que- 

' relies , & de ce que. j^ppellois la guerre. Je ré- 

j pondis que ces Caufes étoient innombrables , 

; & que je lui en dirois feulement les principales» 
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feuvent i Itti dis je , c'eft rambitîon de certaine 
princes y qui ne croyeni jamais poiTéder aflez 
de terre, toi gouverner affer de peuple. Quel* 
quefoii cVft la politique des minières , qui veu* 
le^t doiinet de l'occupation aux fujets mécon* 
tents.; c'a été quelquefois le partage des efprits 
dans le choix des opinions. L'iin croit que fifier 
efl une tonne aâion , Pautré que c'eft un: 
crime : l*\m dit qu'il faut poi'lér dés habits 
Wancs, l'autre qu*i! faut s'habiller de iloir^ dé 
rouges, de gris, L*un dit qu'il feut porter un 
petit chapeau retroufle, l'aVitré dit qu*il en faut 
pbrter ûû gratid, dont lés boi^ds tombent fur 
l^s oreiltes i &c. ( J'imaginai exprès ces exem- 
ples Chiitrfriques , ne voûtant pas lui expliquer 
hs éaufé^ vérîtabtes de nos diiffentions parrap*» 
port à ï'opîriion , vu que j*aurois eu trop dé 
pfeiné &• de Kontè •à les lai fjire entendre. ) J'a-* 
)ôufat qiTé ^os guerres n'étoient jamais plu& 
longues & plus fânglantes , que lorfqu'elle& ' 
étoient caufées par ces opinions tliverfes^ que 
des cerveMfx échauffes fa voient faire valoir de 
part & d'autre , & pour lefqueUesil&excilôient 
à préndi»é îès armes. 

Je continuai ainfi : dénx princes ont été ei^ 
gïtefre , parce que tous deux vouloient dé- ' 
pôuiller un troîfième defes états, fans y avoir 
aucun droit ni Tua ni l'autre^ QiTçlquefcis ua 



pesHouVhnhnms; 3tj 

foiiverain en a attaqué un autre ^ dé peur d'cfl 
êtr^ a^ttaqué. On déclare là guerre à foft voifin , 
tantôt parce qu'il eft trop fort , tantôt parcéif 
qu'il tû ttojp folWe. Souvent ce Voifin à des 
chofes qui nous manquent , & nOus avons de* 
cliofes auilî qu'il n'a pas: alors on le bat pour 
avoir tout ou rien. Un autre rtiofîf de porter la 
guerre dans un palys, eft lorfqtt'oiile Voit dé*» 
iblé par la famine , ravagé pàt h péfte , dé* 
chiré par les faâions. Une ville tÙi à là Mèrt» 
fôance d'un prince , & la poffeffion d'âne pe- 
tite province arrondit fôn état: fojèt dé guerre, 
VH peuple eft ignorant , ftmpfle , gf offier & 
foible; on l'attaque, on en maftâcré là moi* ' 
tté , on réduit, l'autre à l'efcliavàgé ; 6t cela 
pour le civilifen Une guerfe fort glôriéufe, 
eft lorfqu'un fouveraih géiîéireifx vient au 
fe cours d'un aiitrë qui l'a ap|]teUé , & qù'àpr^ 
tivoir çhafférufurpateu^v Us^eftiparéluî-nlêfné 
des états qu'il a fecourus , tue , niët danis les 
fers, ou bannit le prince ^i avoit ittUplofé font 
affiftance. L» proximité du fang , ks alliances, 
les mariages ;i autres fujéts de guerre parmi les 
princes ; plus ils font proches p^eqts , plus ils 
(ont près d'être ennemie. Les nations pauvres^ 
font aCamées, les nations riches font a^bi- 
tieufes; or Tindigence & l'ambition aiment 
^galçwçnt Içs çtt^ngen^enç Ç^leç révolutiçns. 
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Pour toutes ces raîfons, vous voyez bien que 
parmi nous le métier d'un homme de guerr^, 
e(l le plus beau de tous les métiers. Car qii'e(l-ce 
qu'un homme de guerre ? Ceft un Yahou payé 
pour tuer de fang froid fes femblables , qui ne 
hii ont fait aucun mal. 

Vraiment ce que vous venez de me dire 
des caufes ordinaires de vos guerres ( me ré- 
pliqua fon honneur ) me donne une haute idée 
de votre raifon. Quoi qu'il en (bit, il eft heu- 
reux pour vous , qu'étant fi méchants , vous 
•fpyez hors d'état de vous faire beaucoup de 
mal. Car quelque chofe que vous m'ayez dit 
des effets terribles de vos guerres cruelles, oîi 
il]>érit tant de mpnde, je crois en vérité que 
vous m'avez dit la chofe qui n'eft point. La 
nature vous a donné une bouche plate fur un 
vifage plat : ainfi je ne vois pas comment vous 
pouvez vous mordre que de gré à gré. A l'égard 
des griffes que vous avez aux pieds de devant 
& de derrière , elles font û foibles & fi courtes, 
qu'en vérité un feul de nos Yahous en déchire- 
roit une douzaine comme vous. 

Je ne pus m'empêcher dé fecouer la tête , & 
de fourire de l'ignorance de mon maître. Comme 
je favols un peu l'art de la guerre, je lui fis une 
ample de/cription dp nos canons , de nos cou- 
le vrines , de nos moufqucts, de nos carabines > 
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de -DOS piftolets , de nos boulets , de notre pou- 
dre, de nos fabres, de nos baïonnettes: je lui 
peignis les fièges de places , les tranchées , les 
attaques , les forties , les mines & les contre- 
mines ^ les affauts, les garnifons paflecs au fil 
de répée : je Uti expliquai nos batailles havales. 
Je lui reprélentai de gros vaiffeaux coulant à 
fond avec tout leur équipage ; d'autres criHés 
de coups de canon , fracafles & brûlés au mi* 
lieu des eaux ; la fumée, le feu, les ténèbres, 
les éclairs ; le bruit , les gémiffemens des blef- 
fés , les cris des combattans , les membres fau- 
tant en Tair , la mer enfanglantée , & couverte 
de cadavres. Je lui pleîgnis enfuite nos combats 
fur terre , où il y avoit encore beaucoup plus 
de fang verfé , & oîi quarante mille combat^- 
tans pérlffoient en un jour de part & d'autre; 
& pour faire valoir un peu le courage & la 
bravoure de mes chers compatriotes , je dis 
que je les avois une fois vus dans un fiège faire 
keureufemènt fauter en l'air une centaine d'en- 
nemis ; & que j'en avois vu fauter encore da- 
vantage dans un combat fur mer , enforte que 
les membres épars de tous ces Yahous , fem- 
bloient tomber des nues , ce qui avoit formé 
un fpeâacle fort agréable à nos yeux, 

J allois continuer & faire encore quelque 
belle defcription ^ lorfque fon honneur m'or-; 
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donna 4e me taire. Le natnrel du Yabou^md 
dît il 9 eft fi mauvais, que je n'ai point de peine 
^ croire que tout ce que vous venez de façon-* 
ter ne (bit poffiblei dès que vous lui fuppor^x 
' une force & une adreiTe égales à fa méchan- 
ceté & à fa malice. Cependant, quelque mau-» 
vaife idée que f eufle de cet animal ^ elle n^ap* 
prochoit poifft de celle que vous venez de m'en 
. donner. Votre difcours me trouble Tefpf it $C 
me met dans une fituatîonoit je n'ai jamais été; 
îe crains que mes fens, ef&ayés des horribles 
images que vous leur avez tracées , ne viennent 
peu-à*peu à s'y accoutumer. Je hais les Yahovts 
de ce pays ; mais 9près tout , je ^eur pardonne 
toutes leurs qualités odieufes , puifque ta tiz* 
ture les a faits tels, & qu'ils n'ont ppint la rai-* 
;^n pour fe gouverne^ & fe corriger* M«|is 
qu'une» créature , qui fe flatte d^avoir cette rai^ 
fop en partage 9. foit capable de commettre des 
aâionsû déiteftables , & de fé livrer à des excès 
ii'horribles, c'eft ce que je ne puis comprendre» 
£c ce qui me fait conclure en même tems que 
l'état des brutes eft .encore préférable à une 
raifoncorrc^pue & dépravée. Mais de bonne 
foi, vptre raifôn eft -elle une vraie raifon? / 
n'eft • ce point plutpt un talent que la nature ^ 
ifous a dotwé 9 pQVir perfeâionner tous vos i 
vices? • ^! 



■\ 
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5 Ma|^, ajouta-t-il, vpMS ne m*ien %v£t que 
trop ^it au fujet dp ce que ypus appellci la 
jgMjerr^. Il y a un 5|ujre article qui intéreffe ma 
curiofité. Vpus m'avez dit , ce me iemble, qu'il 
y avoit dans çp\tt troupe d'Yahous , qui vous 
accompagnpit fur votre vaiifeau y des iai£é» 
mbles que les procès avolent ruinés & dépouil- 
lés d^ tout , & que c'étoit là loi qui les avojt 
çnis let^ ce trifte état. Commet fe peut il que 
|a loi produife de pareils efjFetsI D'ailleurs» 
qu'efl-ce que cette loi ? votre nature & votrç 
raifon ne vous prefcrivent-elles pas affez clai- 
rement ce que vjous dçyez faire ÔC ce que vous 
fxe devez point faire } \ 

le répondis à fon honneur que je n^étois p^ 
€3çtreniement yerfé dans la (cience de la loi , 
que le peu de connoifTance que.j'avois de la 
jurifprudence , je l'avois puifé dans le com-^ 
inerce de quelqiies Avocats que j'a vois autre- 
fois confulté fur mes affaires ; que cependant 
j'alloîs lui débiter fur cet article ce que je fa- 
vois. Je lui parlai dont ainfi : le"" nombre de 
ceux qui s'adonnent à la jurifprudence parmi 
. nous , & qui font profeflîon d'interpréter la loi , 
eft infini, & furpafTe celui des chenilles. Ils 
ont entr'eux toute forte d'étages , de diftincr 
^ lions ài ^e iioms. Contme leur multitude 
énorme rea4 Uw métier peu lucratif/ pour 
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faire .enforte qu'il donne au moins de (}uoi ^ 
vivre, ils ont recouts à Tinduârie 6t au fnsr* 
nége» Ils ont appris, dès leurs premières zn^ 
jiées , Tart merveilleux de prouver, par un dif* 
xours entortillé , que le noir eft blanc , & que 
le blanc eft noire Ce font donc eux qui ruinent 
& dépouillent les autres par leur habileté , re- 
prit l'on honneur? Oui, fans doute, lui fépli- 
£}uai*je, & je vais vous en donner un exemple, 
afin que vous puiffiez mieux concevoir ce. que 
je vous ai dît. 

Je fuppofe.que mon voifin a envie d'avoir 
, .ma vache , auffitôt il va trouyer un procureur, 
c'eft-à-dire un doue interprète de la loi , & lui 
N^ promet une récompen{e , s'il peut faire voir 

que ma vache n'e(^ point à moi. Je fuis obligé 
, de m'adreffer auffi à Im Yahou de la même pro- 

feffion , peur défendre mon droit ; car il n'eft 
.pas permis par la loi de me défendre moi-même. 
Or moi , qui afliirément ai de mon côté la juf- ' 
tice & le bon droit , je ne laifle pas dé me 
trouver alors dans deux embarras confidérables. 
Le premier eu que le Yahou auquel j'ai eu re- 
cours pour .plaider ma caufe, eft par état & 
félon l'efprit de fa profeffion , accoutumé dès *' 
ia jeunefle à foutenir faux; enforte qu'il fe ^ 
trouve comme hors de fon élément , lorfqùte .' 
je lui donne la vérité pure &c nue à défendre*^ ! 
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m m {ait 9lDrs comment $*y prendre. Le (ecônd 
embarras eft que ce même procureur ^ malgré 
kl fimpHcité àé Pa£ûre dont je iVi chargé , eâ 
pourtant obligé de Pembrouîlter , pour fe con« 
ibrmer àl'ufage de fes confrères ^ & pour liei 
traîner en longiieur autant, qu'il eft poffible» 
fans quoi ils Faccuferoient de gâter U métier^ 
& de donner mauvais exemple. Cela étant p 
pour me tirer d'affaire , il ne me refte que dex^x 
moyens; Le premier eft d'aller trouver le pro- 
cureur de ma partie, & de tâcher de la cor^- 
rompre , en lui donnant le double de ce qu'il 
efpère recevoir de fon cUent; & vous juget 
bien qo^il ne m'eâ pas difiicile de lui ^re goà* 
ter une proposition auffi avantageufe.' Le fe? 
cond moyen , qui peut-être vai;is furprendra ^ 
mais qui o'eÀ pas moins infaillible , eft de re^. 
commander à ce Yahou qui mefert d'avocat ^^ 
de pkiider ma caufe un peu confnfétnent ^ 8c 
4e &ire entrevoir aux juges qu'effeffîvement 
ma vache pourroit bien n'être pas à moi , mais 
4 mon volfin. Alors les juges , peu accoutumés 
auxrchofes claires & fimples, feront plus d'at- 
tention aux fubtils af gumens de mon avocat ^ 
' trouveront du goût à l'écouter & i balancer 
» le pour & le contre, & en ce cas feront bien 
) plus dîfpofés à juger en m» faveur , que fi m 
ie contentoit de leur prouver mon droit t^ 
quatrç mot& X " 



/ 
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Cefi une maxime parmi les juges , que tout 
ice qui a été jugé ci-devant, a été bien )ugé. 
'Auffi ont-ils grand foin de conferver dans un 
greffe tous les arrêts antérieurs, même ceux 
que l'ignorance a diôés, 6c qui font le plus 
snanifeAement oppofés à l'équité & à la droite 
raifon. Ces arrêts antérieurs forment ce qu'on 
appelle la jurifprudence ; on les produits comme 
des autorités , & il n'y a rien qu'on ne prouve 
& qu'on ne juflifie en les citant. On commence 
néanmoins depuis peu à revenir de l'abus où 
l'on étoit , de donner tant de force à l'autorité 
des chofes jugées : on cite des jugemens pour 
& contre ; on s'attache à faire voir que les 
cfpèces ne peuvent jamais être entièrement 
fembîables ; & j'ai oui - dire à un juge très-» 
habite , que les arrêts font pour ceux qui les 
.obtiennent*. 

Ail refte , l'attention des juges fe tourne plu- 
tôt vers les circonflances que vers le fond 
d'une affaire. Par exemple y dans le cas de ma 
vache , ils voudront favoir fi elle eft rouge 
ou noire , fi elle a de longues cornes ; dans 
quel champ elle a coutyme de paître ; ç^txir 
bien elle rend de lait par joiur , & ainfi du reile. <' 
Après quoi , ils fe mettent à confulter Içs anciens j 
arrêts : la caufe eft mife de tems en tenasfur lé ( 
bureau.: heureux fi elle eft jugée-au bout d^ ' 
^ix ans." ^v 



/ 
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îl faut obferver encore que les gens de loi 
ont une langue à part , un jargon qui leur eA 
propre , une façon de s'exprimer que les autres 
n'entendent point. Ceft dans cette belle langue 
inconnue que les loix font écrites ; loix inul- 
tipliées à l'infini , & accompagnées d*excep- 
tions innombrables. Vous voyez que dans ce 
labyrinthe le bon droit s'égare aifément ; que 
le meilleur procès eft très-difficile à gagner , 
& que û un étranger , né à trois cens lieues de 
mon pays , s'avifoit de venir me difputer un 
héritage qui eft dans ma famille depuis trois! 
cens ans, il faudroit peut-être trente ans pour 
terminer ce différent 9 & vuider entièrement 
cette difficile affaire. 

C'efl dommage, interrompît mon maître y 
que des gens qui ont tant de génie &C de talents^ 
ne tournent pas leur efprît d'un autre côté , Sc 
n'en fafTent pas un meilleur ufage. Ne vaudrpit-» 
il pas mieux, ajouta- t-il, qu'ils s^occupafTentà 
dohner aux autres des leçons de fagefle & de 
vertu, -& qu'ils fifTent part au public de leurs 
lumières. Car ces habiles gens pofledent fans 
doute toutes les fcienceç. Point du tout, répll- 
quai»je , ils ne favent que leur métier & rien 
autre chofe : ce font les plus grands ignorants 
du monde fur toute autre matière ; ils font en- 
Demis de la b^Ue littérature &C de toutes Us 



314 Voyagé au fats 

fciences; & dans le commerce ordinaire de te 
vie, ils paroiflent ilupldes^pefants, ennuyeux^ 
impolis. Je parle en général ; car il s'en trouve 
quelques-uns qui font fpirituels, agréables & 
galants. 



CHAPITRE VI. 

'Du luxe , de tinumplrance , £* des maladies qui 
régnent em Europe^ CaraSère de la noblejfe. 

JVJoN maître ne pou voit comprendre com- 
ment toute cette race de praticiens étoit fi mat* 
faifante & û redoutable. Quel motif, difoitif^ 
les porte à faire un tort fi confidérable à ceux 
qui bnt befoin de leur fecours; & que voùle^- 
"vous dire par cette récompenfe que Ton pro- 
met à un procureur , quand on le charge d'utxé 
affaire? Je lui' répondis que c*étoitde l'argent. 
J'eus un peu de peine à lui faire entendre ce' 
que ce mot fignifioit: je lui expliquai nos diffé- 
rentes efpèces de monnoie , &c les métaux doynt 
elle étoit compofée : je lui en fis connoitre l'u- 
tilité, & lui dis que lorfqu'on en avoit beau- 
4:oup , on étoit heureux; qii*alors on fe procu- 
roit de beaux habits, de belles maifons, de 
|>elles terres ; qû^on faifoit bonne chère , ôc 
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qu'on avoit à fon choix toutes les plus belles 
femelles; que pour cette raifon nous ne croyons 
avoir jamais affez dVgent , & que plus, nous 
€ft avions , plus nous en voulions avoir ^ que 
le riche oifrf jouiffoitdu travail du pauvre, qui 
pour trouver de qucM fufteriter famiférable vie, 
fuoit du matin jufqu'au foir ^ & n'avoit pas uxk 
moment de relâche. Eh <|uoi , interrompit fon 
honneur, toute la terre n'appartient-elle pas à 
tous les animaux, & n'ont-ils pas tousun droit 
égal z^x fruits qu'elle produit pour leur nour- 
riture ? Pourquoi y a-t-il des Yahous privilé- 
giés , qui recueillent ces fruits , à Texclufion de 
kurs femblables; & fi quelques-uns y préten- 
dent un droit particulier, ne doit-ce pas être 
principalement ceux qui par leur travail pnt 
contribué 'à rendi-e la terre fertile ï^ Point du 
tout , lui répondis-je ,. ceux qui foht vivre tous 
tes autres parla culture de la terre , font jufle* 
ment ceux qui meurenf de faim. 

Mais, mie dit^il., qu'avez-voys entendu par 
ce mot de bonne^chçre , lorfque vous m'àvei 
dit qu'avec de l'argent on faifoit bonne - chère 
dans votre pays ? Je me mis albrs à lui^ expofec 

\ les mets les plus exquis , dont la table des riches. 

/ eft ordinairement couverte^ & les manières 

> différentes dont on apprête les viandes : je lui 

'dis fur cela tout ce qui me vint à f efprit,.& lui 

' X i^ 
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appris que , pour bien afTaifonner ces viandes^ 
& fur - tout pour avoir de bonnes liqueurs à 
boire , nous équipions des vaifTeaux & entre- 
prenions de longs & dangereux voyages fur la 
mer ; enforte qu'avant de pouvoir donner une 
honnête collation à quelques femelles de qua- 
lité, il falloir avoir envoyé pluiieurs vaiffeaux 
clans les quatre parties du monde. 

Votre pays, repartit-il, eft donc bien mifé- 
rable , puifqu'il ne fournit pas de quoi nourrir 
fes habitans ! Vous n'y trouvez pas même de 
l'eau, & vous êtes obligés detraverfer lesnjers, 
pour chercher de quoi boire ! Je lui répliquai 
que l'Angleterre ma patrie produifoit trois fois 
plus de nourriture que fes habitans n'en pou- 
voient confommer; & qu^à l'égard de la boif- 
fon, nous compofions une excellente liqueur 
avec le fuc de certains fruits, ou avec l'extrait 
de quelques grains, qu'en un mot rien ne man- 
quoit à nos befoins naturels : mais que pour 
nourrir notre luxe & notre intempérance, nous 
envoyions dans les pays étrangers ce qui croif- 
foit chez nous , & que nous en rapportions en 
échange de quoi devenir malades & vicieux ; 
que cet amour du luxe , de la bonne chère & * 
du plaifir, étoit le principe de tous les mOu- y 
vemens de nos Yahous ; que pour y atteindre, ; 
ilfalloit s'enrichir j que c'étoit ce quiprodux- i 
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ft)it les filoux, les voleurs, les M.... \e$ par* 
jures , les fktteufs , les fuborneùrs , les fauf- 
faites, les faux témoins, les menteurs , les 
joueurs , les impofteurs , les fanfarons / les mau- 
vais autçurs (i) , les empoifonneurs , les irrtpu-; 
diques, les précieux ridicules f les efprits fôrts# 
Il me fallut définir tous ces termes» 

J*ajmitai que la peine que nous pfentonj 
d'aller chercher du vin dans les pays étran- 
gers^ lï etoit pas faute d'eau , ou d'autre liqueur 
bonne à boire; mais parce que Ife vin étoit une 
boifibn qui nous rendoit gais , qui nous faifoit 
en quelque manière fortir hors de iïous-mêmes^ 
qui chafibit de notre efprit toutes les idées fé- 
rieufes , qui rempliffoit notre tête dp mille înnK 
ginations folles , qui rappelloit le courage, ban-^ 



(i)J[l eft bien furpfenant de trouver îcî les mauvaît 
auteurs & les précieux ridicules en fi mauvaifb compa--^ 
gnie. Mais on n'a pu rendre autrement les motî d« 
forihling & de cantîng. On voit que l'auteur les a mali- 
^nemem confondus tous enfemble , & qu*il y a auffi 
joint exprès les fite-thinking , c'eft-à-dirc , les efprit» 
forts, ou les incrédules, dent il y a un grand nombre^ 
en Angleterre*, Au refte, il efl aifé de concevoir que 
le defir de s'avancer dans le monde produit des eCprit» 
JiBîertlns, fait faire de mauvais livres, &. porte a écrire 
d'tin flyie précieux & aâVâé , afin de paffef pour M 
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Pour toutes ces raîfons, vous voyez bien que 
parmi nous le métier d'un homme de guerr^^, 
e^ le plus beau de tous les métiers. Car qu'eft-ce 
qu'un homme de guerre ? C'eft un Yahou payé 
pour tuer de fang froid fes femblables , qui ne 
hii ont fait aucun mal. 

Vraiment ce que vous venez de me dire 
des caufes ordinaires de vos guerres ( me ré- 
pliqua fon honneur) me donne une haute idée 
de votre raifon. Quoi qu'il en foit, il eft heu- 
reux pour VOUS , qu'étant fi méchants , vous 
•fpyez hors d'état de vous faire beaucoup de 
mal. Car quelque chofe que vous m'ayez dit 
des effets terribles de vos guerres cruelies, où 
il ])érit tant de mpnde , je crois en vérité que 
vous m'avez dit la chofe qui n'eft point. La 
nature, vous a donné une bouche plate fur un 
vifage plat : ainfi je ne vois pas comment vous 
pouvez vous mordre que de gré à gré. A l'égard 
<ies griffes que vous avez aux pieds de devant 
& de derrière , elles font fi foibles & fi courtes^ 
qu'en vérité un feul de nos Yahows en déchire- 
roit une douzaine commue vous. 

Je ne pus m'empêcher dé fecouer la tête , & 
de fourire de l'ignorance de mon maître. Comme 
je favois un peu l'art de la guerre, je lui fis une 
ample defcription dç nos canons , de nos cou- 
levrines, de nos moufqucts, de nos carabines > 
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de -nos piftolets , de nos boulets , de notre pou- 
dre, de nos fabres, de nos baïonnettes: je lui 
peignis les fièges de places , les tranchées , les 
attaques , les forties , les mines & les contre- 
mines ; les affauts , les garnifons paffées au fil 
de répée : je lui expliquai nos batailles havales, 
je lui repréfentai de gros vaiffeaux coulant, à 
fond avec tout leur éqtiipage ; d'autres criblés 
de coups de canon , fracafles & brûlés au iriî- 
lied des eaux ; la fumée, le feu, les ténèbres, 
les éclairs ; le bruit , les gémiffemens des blef- 
fés , les cris des combattans , les membres fau- 
tant en Tair , la mer enfanglantée, & couverte 
de cadavres. Je lui pieignis enfuite nos combats 
fur terre , où il y avoit encore beaucoup plus 
de fang verfé , & oii quarante mille combat>- 
tans périffoient en un jour de part & d'autre; 
& pour faire valoir un p^u le courage & la 
bravoure de mes chers compatriotes , je dis 
que je les avois une fois vus dans un fiège faire 
, iieureufemènt fauter en Pair une centaine d'en- 
nemis ; & que j'en avois vu fauter encore da- 
vantage dans un combat fur mer , enforte que 
ks membres épars de tous ces Yahoiis, fem- 
\ bloient tomber des nues, ce qui avoit formé 
} un fpeûacle fort agréable à nos yeux. 
' J allois continuer & faire encore quelque 
) belle defcrîption , lorfque fon honneur m^or^ 
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font un choix d*herbes , de minéraux: , de 
gomnne, dTiuile, d'écalIleS) de fels; d'excré** 
ments , d'écorces d'arbres , de ferpents , de 
crapauds, de grenouilles, d'araignées , de poif- 
ions ; & de tout cela ils nous compofent une 
liqueur d^un qdeur & d'une goût abominable , 
qui ifoulève le cœur , qui fait horreur , qui 
révolte tous les fens. C'eft cette liqueur que 
nos médecins nous ordonnent de boire pour 
révacuation fupérieure , qu'on appelle vomif- 
fement. Tantôt ils tirent de leur magafin d'au- 
tres drogues qu'ils nous font prendre , foît 
par Porifice d'en haut , foit par l'orifice d'en 
bas, félon leur fantaifie : c'eft alors, ou une 
médecine qui purge les entrailles, & caufe 
d'effroyables tranchées , ou bien c'eft un clyf- 
tère qui lave & relâche les inteftins. La «a* 
fwre , difent-ils fort ingéhieufement , nous a 
donné l'orifice fupérieur & vifiWe , poUr in- 
gérer, & l'orifice inférieur & fecret, pour 
cgérer : or la maladie change la difpofition 
rtatûfelie du corps , il faut donc" que le remède 
agiffe de même , & combatte la nature ; & 
pour cela , il eft néccffaire de changer l'ufage 
des orifices, c'eft-à-dire, d'avaler par celui 
d'en bas , & dévacuer par celui d'en haut. 
' Nous avons d'autres maladies qui n'ont rîtîn 
de réelle' que leur idée» Ceux qui font atta» v 






\ 
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Hdes.IÎ prétendoit que; le Yahou étoit ranimai 
ie plus difForme , le plus méchant 8c le plus , 
dangereux que la nature eût jamais produit ; 
qu'il étoit également malin & indocile; & qu'il 
ne fbjigeoit qu'à nuire à tous les autres ani- 
maux. Il rappelle une ancienne tradition répan- 
, due dans le pays^ félon laquelle on afluroit que 
le« Yahous n^y avoient pas été de tout tems ; 
mais que dans un certain fiècle, il en avoit paru 
deux fur le haut d'une montagne, foit qu'ils 
euffent été formés d'un limon gras &t glutineux, 
échauffé par les rayons du foleil , foit qu'ils 
fiiiTent fortis de la vafe de quelque marétage, 
foit que l'écume de la mèr les eût fait éclorre ; 
que ces deux Yahous en avoient engendré plu- 
fieurs autres , & que leur èfpèce s'étoit telle- 
ment n\ultipliée, que tout le pays en étoit in- 
feâé ; que pour .prévenir les inconvénients 
d'une pareille multiplication , les Houyhnhnms 
avoient autrefois ordonné une chaffe générale 
des Yahous j qu'on en avoit pris une grande 
quantité ; &C qu'après avoir détruit tous les 
vieux , on en avoit gardé les plus jeunes pour 
les apprivoifer autant que cela feroit poffible , 
à l'égard d'un animal aufH méchant , & qu'on 
les avoit deftinés à tirer & à porter. Il ajouta 
que ce qu'il y avoit de plus certain dans cette 
tradition 9 étoit que les Yahous n'étoient pQint 
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ceux-ci; que poiA* cela ils reftoient toute leur 
vie dans rétat de fervitude qui leur conve- 
noit , & qu'aucun d'eux ne fongeolt à fortir 
de ce rang pour s'élever à celui de maître ^ 
ce qui paroîtroit dans le pays une chofe 
énorme & monfirueufe. Il Êiut , dîroit-il , refter 
dans l'état où la Jiature nous a fait éclore ; 
c'eft l'offenfer , c'eft fe révolter -contr'eile quq 
de vouloir fortir du rang dans lequel elle nous 
a donné l'être. Pour vous , ajouta- t-il , vous 
êtes fans doute né ce que vous êtes ; car 
vous tenez du ciel votre noblefTe, c'eft-à-dire^ 
votre bon efprit & votre bon naturel. 

Je rendis à fon honneur de très - humbles 
aûions de grâces de la bonne opinion qu'U 
ayoît de moi ; mais je TalTurai en même-tems 
que ma naiflànce ctoit très-baffe, étant né feu-- 
lement d'hpnnêtes pare'ns, qui m'avoient donné 
une affez bonne éducation. Je lui dis que la 
nobleffe parmi nous n'avoit rien de commun 
avec ridée qu'il en avoit conçue ; que nos . 
jeunes gentilshommes étoient nourris dès leur 
enfance, dans l'oifiveté & dans le luxe; que 
dès que l'âge le leur permettpit , ils s*épui- 
foient avec des femelles débauchées & cor- 
rompues, & coptraâoient des maladies odieu- 
fes; que lorfqu'ils avoient confumé tout leur 
bien, & qu'ils fe voy oient entièrement ruinés^. 
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Us fe tnartokftt; à €|m? à une femelle debaflSs 
naîfliuKe, laide ^ mal-iiciiiie, mais riche; qu'ua 
pareil couple ne manquolt point d'engendrer 
des enfans naal «ijbnâkueB^ noutés^ fcrophuleux, 
difformes , ce qui continuoit quelquefois juf- 
qu'à la troifième gëhération ^ à moins que la 
judicieufe femelle n-y remédiât, en implorant 
le fecours ^e quelque charitable ami. J'ajoutai 
qu« parmi nous , un corps fec ^ maigre , dé- 
charné , foible , infirme , étdit derettu une 
marque prefque înfeillîble -de nobleife ; que 
même une complexion robufle » & un air de 
famé alloient fi mal à un homme ée.tjualité, 
qu'on en coricluoit auffi^tot ^^ù-fl ^oît le fils 4e 
quelque domellique 4e fa maifon , à qui mâ<- 
idaine fa mère avoit fait part de fes faveurs , 
ïur-tout s'il avoit Tefprittant folt peu élevé, 
jufte & bien fait , s'il rï'étoit ni bourru , ni 
efféminé ^ ni trutal , ni capricieux , ni dé- 
bauché., ni ignorant (i). 

(;) Te ne crois pas qu'aucun auteur s*avife de prendre 
\ ]a lettre cette mordante hypeibole* La noblefle an- 
gloife, félon M. de Saiiit-Evremond,.ppfsède la fine 
fleur de la politefie , & on peut dire en général que Jet 
feîgneurs a^glois (but les. pins lionnêtesjgens de l'Eu^ 
rope^ Ils ont prefque tous l'efprit oraè.; ils font beaucoup 
de cas des gens de lettres ; ils cultivent lesfciences , & 
il y en a peu qui ne foieot en état de çompofer des 
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CHAPITRE VIL 

ParaUiU des Yahous & des Hommes^ 

XjE leâeur fera peut-être fcandalifé des por- 
traits fidèles que je fis alors de refpèce hu- 
( maine , & de la fincérité avec laquelle j'en 
parlai devant un animal fuperbe , qui avoit 
déjà une fi mauvaife opinion de tous les 
Yahous. Mais j'avoue ingénuement que le ca- 
raâère des Houyhnhnms « & les excellentes 
qualités de ces vertueux quadrupèdes avoient 
fait une telle imprellipn fur mon efprit, que 
je ne pouyois les comparer à nous autres hu- 
mains, fans méprifer tous mes femblables» Ce 
mépris me les fit regarder comme prefqu'inr 

livres» 11 ne faut doac prendre cet endroit que comme 
une pure plaifanterîe , ainfi que la plupart des autres 
traits fatyriques répandas dans cet ouvrage. Si quelquç 
efprit plus maUfait étoit d*humeur de les appliquer fS- 
rieufement à la nobleife françoife , ce feroit encore une 
bien plus grande injuflice. Ce font les hommes de néant 
qui ont fait fortune, ou par leurs pères^ ou par eux- 
I mêmes , à qui ces traits peuvent convenir , & non pas 
aux perfonnes de qualité , qui , en France comme alî- 
leurs, font la portion de Tétat ta plu^ vertaenfe» U plus 
modérée 8c U plus polie^ 
\ 
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\iric autre particularité qui me regardoit ptr* 
rennèllement , & dont je reflentis bientôt les 
funeftes efFetSk Ceft, hélas , la principale épo«< 
que de ma vie infortunée. Mais avant que d'ex* 
pofer cet article , il faut que je dife encore 
quelque chofe dû caraâèré & des ufages de^ 
Houyhnhnms. 

Les Houyhnhnms n'ont point de lèvres J ils 
tie favent ni lire ni écrire ^ & par conféquent 
toute leur fcience eu là tradition^ Con(ime ce 
peuple eft paifible, uni , fage\ vertueux, très* 
raîfonnable^ & qu'il n'a alicun commerce avec 
les peuples étrângers^les grands événemens font 
très-rares dans leur pays ^ & tous les traits de 
leur hiftoire , qui méritent d'être fus , peuvent 
aifément fe conferver dans leur méitioire > fani 
la furthafger* 

Ils n'ont ni fnaladies ni médecins, if'avoué 
c|ue je ne puis décider ii le défaut des médecine 
vient du défaut des maladies , ou ii le défaut 
. des maladies vient du défaut des médecins , et 
n'eft pas pourtant qu'ils n'àyent de tems en tems 
quelques indifpofitions ; mais ils favent fe guéi» 
rir alfément eux-mêmes, par la connoiflanctf 
parfaite qu'ils ont des plantes &c des herbeS 
médicinales, vu qu'ils étudient fans ceffe labo^ 
tanîque dans leurs promenades > & folivénf 
inème pendant leurs f epaSé 
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compatriotes. Lors même que je les révélôîs j 
l'ufois de feftrlôions mentales , & tâchois de 
dire le faux fans meniir. N'étoîs-je pas en cela^ 
tout-à&it excufable? Qui eft-ce qui n*eft pas 
tin peu partial / quand il s^agk de fa chère 
patrie? 

J'ai rapporté jnfqu'id la fubftance de mes, 
entretiens 'avec mon maître , durant le tems 
que j'eus Fhonneur d'être à fon fervice; miris 
pour éviter d'être long, j'ai paffé fous fiience 
pWîeurS autres articïea. 

Un jour il m'envoya cfcel'cher de grand' 
matin y & m'ordonnantdeWâfieoir à quelque 
diftance de lut , (homrcur qu'iHîem'avoit point 
encore fait ) , il îne parla ainfi : J'ai repaffé 
dans mon efprit tout ce que vous m'avez dît, 
ibit à votre fujet, foît au fujet de votre pays* 
Je vois clairement <jue vous & vos compa- 
triotes avez une étincelle de raifon , fens que 
|e puilTe deviner connnent ce petit lot vous 
eil «échu. Mais je vois auffi que l\ifage que 
vous en faites n'eft que pour augmenfer tous 
Vos défauts naturels, & pour en acquérir 
d'autres , que la nature ne vous avok point 
donnés. Il eft certain que vous reffemWez aux 
Yahous de ce pays-ci pour la figure extérieure, 
& qu'il ne vous manque, pour être parfaite- 
ment tel qu'eux, que de la force, de ftigillté 



*' 
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avec toute fa famille, à fe rendre chez lui 
pour une affaire importante « on convint d» 
part & d'autre du jour & de Theure. Nous 
fûmes furpris de ne point voir arriver la com- 
pagnie au tems marqué. Enfin Tépoufe, accom-^ 
pagnée de fes deux enfans ^ fe rendit au logis » 
mais un peu tard, & dit en entrant qu'elle 
prioit qu'on lexcufât, parce que fpn mari ve* 
noit de mourir. Elle ne fe fervit pourtant 
pas du terme de mourir , qui eft une expreffion 
mal-honnête » mais de celui de Sbnuvnh, qui 
fignifie à la lettre aller retrouver fa grand'mère. 
Elle fut très-gaie pendant tout le tems qu'elle 
pafTa au logis , & mourut elle - même gaiement 
au bout de troi$. mois » ayant eu une aSn 
agréable agonie. 

Les Houyhnhnms vivent la plupart foixante-^ 
dix & foixante - quinze ans , & quelques - uns 
quatre-vingt. Quelques femaines avant que de 
mourir , ils prefTentent ordinairement leur fin ^ 
&c^ n*en font point effrayés. Alors ils reçoivent 
les vlfites & les complimens de tous leurs amis 
qui viennent leur fouhaiter un bon voyage. Dix: 
jours avant le (Jécès ^ le futur mort , qui ne fe 
trompe prefque jamais dans ion calcul ,. va 
rendre toutes les yifites qu'il 3 reçues^ porté, 
dans une litièx? par fes Yahojis; c'eft alors qu'il 
prend congé dans les formes de tous fes amis. 
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le voifinage , meurt de vieilleffe pu par ac» 
cident , nos Yahous n'ont pas plutôt appris 
•cette agréable nouvelle, que les voilà tous en 
campagne , troupeau contre troupeau , baffe* 
cour contre baffe cour; c'eft à qui s'emparera 
de la vache. On fe bat , on s'égratigne , on 
fe déchire jufqu'à ce que la yiaoire penche 
d'un côté; & fi on ne fe maffacre point, c'eft 
qu'on n'a pas la raifon des Yahous d'Europe, 
pour inventer des machines meurtrières, & des 
armes maflacrantes* 

Nous avons , en quelques endroits de ce 
pays , de certaines pierres luifantes de diffé- 
rentes couleurs , dont nos Yahous font foct 
amoureux, Lorfqu'ils en trouvent, ils font leur 
poffible pour les tirer de la terre où elles font 
ordinairement un peu enfoncées ^ils les portent 
dans leurs loges, & en font un àmâs qu'ils ca-^ 
chent foigneufement, & fur lequel ils veillent 
fans ceffe comme fujf un tréfor , prenant bien 
garde que leurs camarades ne le découvrent. 
Nous n'avons encore pu connoître d'où leur 
vient cette inclination violente pour les pier- 
res luifantes, ni à qiioi elles peuvent leur être 
utiles. Mais je m'imagine à prëfent que cette ava^ 
rlce de vos Yahous , dont vous m'avez parlé , fe 
trouve aufli dans les nôtres, & que c'eft ce 
qui les rend fi paiEonnés pour les pierres lui-^ 
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lantes* Je voulus une fois enlever à un de; nos 
lÉ'ahous foh cher Irèlbr. L^anl mal voyant qu'oit 
lui avoit ravi l'objet de Ùl paÔion » fe mit à 
hurler de toute fa force ; pi entra en fureur &C 
puis tomba en fpibifeffe ; il devint lànguiffant} 
il ne mangea plus ^ n^e dormit plus , ne tra- 
• vailla plus , juFqu'à ce que j^euifle donné ordté 
à un de mes dQmeftiques de reporter le trél'of 
dans Tendroit d*oii je Pavois tiré. Alors lé 
Yâhou commença à rçprendre fës eiprits & 
îa bonne humeur , &c ne manqua pas de cacher 
ailleurs fes bijoux. 

Lorfqu'un YahoUà découvert clans Un chamfi 
une dé ces pierreis , fouvent un autre ^ahoii 
fuï-vient qui la lui difpute. Tandis eju^ils fé 
battent 9 un troifième accourt & emporte U 
pierre , & voilât le procès terminé. Selon ce que 
vbus m'avez'dît^ ajoutât- il, vos procès ne fë 
Viiident pas fi promptémënt dans votre pays^ 
m à il peu de frais. Ici les deux plaideurs ( fi 
je puis les appeller aîhfi) en ibnt quittes pour ' 
n^avoirni l*ùn ni Tàutrè la chofe difputée, aii 
iîeu que chet vous eh plaidaat on perd fou-» 
Vênti & ce qu'on veut avoir & ce qu*on a. 

îl prend fouvént k nôi Yahous une fantaiiiè 
dont nous rie pouvons Concevoir la càufe* 
tîras jbien couchés, traités doucement par leuri 
Ibaitres ^ pleins die fantë & d^ force , ils tom« 

Tij 
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bent tout-à-coup dans un abatteqient , dans un 
dégoût 9 dans une mélancolie noire qui les rend 
mornes & ftupides. En cet.état , ils fuient leurs 
camarades , ils ne mangent point , ils ne fortent 
point 9 ils paroiffent rêver dans le coin de leur 
loge, & s'alnmer dans leurs penfées lugubres. 
Pour les guérir de cett« maladie, nous n'avons 
trouvé quVn remède , c'eft de les réveiller par 
un traitement un peu dur , & de les employer 
à des travaux pénibles. L'occupation que nous 
leur donnons alors , met en mouvement tous 
leurs efprits , & rappelle leur vivacité natu- 
relle^ Lorfque mon maître me raconta ce fait 
avec fes circonftances , je né pus m'empêcher 
de fonger à mon pays , oà la même chofe ar- 
rive fouvent , & oii Ton voit des hommes 
comblés' de biens &: d'honneurs^, pleins de 
fanté & de vigueur , environnés de plaifirs, 
& pr^fervés de toute inquiétude, tomber tout- 
à-côup dans la trifteffe & dans la langueur , de- 
venir à charge à eux-mêmes, fe confumer par 
des réflexions chimériques , s'affliger , s'appé- 
fantir, & ne faire plus aucun ufage de leur efr 
prît livré aux vapeurs hypocondriaques. Je 
i'uis perfuadé que le remède qui convient à 
cette maladie , eft celui qu'on donne aux 
Yahous , éc qu'une vie laborieufe & pénible , 
eil un régime exce'llent pour la triilefle & 7a 
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jnélancolie. C*eft un remède que 'fai éprouvé 
;tnoi-inême , & que je coofeille au lefteur dç 
pratiquer lorfqu'il fe trouvera dans un pareil . 
état. Au refïe , pour prévenir le mal , je l'ex- 
horte à n'être jamais oîfif ; & fuppofé qu'il 
n'ait malheureufement aucune occupation dans- 
le monde , je le prie d'obferver qu'il y a de la 
difFérence entre ne faire rien & n'avoir rien à 
faire. 

Nos Yahous ( continua mon tnaître ) ont 
une paffion violente pour une certaine racine 
qui rend beaucoup de jus. Hs la cherchent avec 
ardeur, & la fujcent avec un plalfir extrême 
& fans fe laffer. Alors on les voit tantôt fe 
careffer, tantôt s'égratigner , tantôt hurler & 
faire des grimaces^, tantôt jafer , danier , fe^ 
jetter par terre , fe rouler & s*endormir dans 
la boue. , 

Les femelles des Yahoùs femblent redouter 
& fuir l'approche des njâles; elles ne fouffrent 
point qu'ils les careflent ouvertement devant 
les autres ; la moindre liberté en public les 
bleffe , les révolte , & les met en courroux. 
Mais îorfqu'unç • '. ces chaftes femelles voit 
pafler dans un ebaroit écarté quelque Yahou- 
jeune & bien fait,' auflï-tôt elle fe cache der* 
ïière un arbre ou un buiffon , de manière 
pourtant que le jeune Yahou puiffe l'apperce-r 

Yiij 
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voir & l'aborder. Auffi-tôi elle s'enfuît, ma^ 
regardant fo\iv^nt derrière çUç , fif conduit 
^ bien (es pas, que le Yahou paffionné qui la 
Dourfuit, l'atteint enfin dans un lieu favoral^le 
fiu myftère & à fes defirs« Là déformais elle 
fittendra tous les jours fon nouvel amant , qui 
ne manquera poinÇ de s*y rendre , à moins» 
qu'une pareille aventure ;ie fe préfente à lui 
fur le chemin , & ne lui fdfle oublier la* prc- 
niiçre. Mais la femelle manque quelquefois! 
' çlle - piême au rendez - vpus ; le chaiigement 
pla^t des deux côtés > de la diverfiré efl autant 
du goût de Tun que de Tautre. Le plaiftr d'une 
femelle eft de voir des mâles fe terrafler, fe 
niordre, sVgratigner^ fe déchirer pour l'amour 
d'elle : elle les excite au combat , & devient 
le prix du vainqueur, à qui elle fe donne pour 
régratigner dans la fuite lui-même , ou ppuç 
en çtré égratigrée : & c'eft par- là que finil- 
fent toutes leurs amours. Ils aiment paffion- 
nément leurs petits; les mâles, qui s'en croyent 
les pères, les chérlffent, quoiqu'il leur foit im-s 
poffible de s'affurer qu'ils aient eu part à leur 
iian'ance. 

Je m'attendois que fon Honneur allort en 
dire bien davantage au fujet des moeurs des 
Yahaus , &ç qu'il ne lui échapperoât rien d^ 
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|iourrhonneùrdemonefpèce, & je craîgnois 
qu'il n^llât décriref tons les genres d'impudi- 
citéqui régnent parmi les Yahmis de fon pays: 
ç'auroit été rafFreufe iraage de nos^ébau<:hes 
à la mod«, oh la nature ne fuffît pas k nos defirs 
effrénés , oii cette nature fe cherche fans fe 
Iroiiver ^ & ok nous formons dès plai&s in- 
connus aux autres animaux, .yice odieux au» 
quel les feuls. Yahous ont du penchant, & que 
la raifofl n'a p^ étCHif^r 4ans çewi^ dq notro 
hémisphère. 

CHAPITRE Vin. 

J^HlofopUc & mœurs des Houyhnhnms^ . 

y £ prîois quelquefois mon maître de me laiffef 
voir les. troupeaux des Yahoiis du voijfinage ^ 
afin d'examiner par moi-même Içurs manières 
& leurs inclinations, Perfuadé djB raverfiori que^ 
j'avois. pour eux y il n'appréhendci ppint que 
leur vue & leur commerce me corrompît î 
mais il Vîouhit qu'un gi?o& cheval Alezan-brûlé',^ 
Fun de fes fidèles domeftiques ^ & qui étoift 
d'un fort boa naturel, m'accompagnât toui-. 
îcuirs, de peur qu'il ne nv'arrivât quelque ac^ 
€i4finu Ce§ Yahous ms reg,ardoient comme \^ 
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de leurs femblables , fur-tout ayant une fol» 
vu mes manches retrouflees, avec ma poitrine 
& mes bras découverts. Ils voulurent pour lors 
s'approcher de mol, & ils fe mirent à me con- 
trefaire , en fe dreflant fur leurs pieds de der- 
rière , en levant la tête & en mettant une de leurç 
pattes fur le côté. La vue de ma figure les 
Êdfoit éclater de rire ; ils me témoignèrent 
néanmoins de Taverfion & de la haine , comme 
font toujours les iinges fauvages à Tégard d'ua 
finge apprivoifé , qui porte un chapeau , un 
habit & des bas. 

Il ne m'arriva avec eux qu'une aventure. Un 
jour qu'il faifoit fort chaud, & que je me bai- 
gnols, une jeune Yahoufle me vit, fe jetta dans 
1 eau, s'approcha de moi & fe mit à me ferrer 
de toute fa force. Je pouffai de grands cris, 
& je crus qu'avec fes griffes elle alloit me dé-i- 
chirer ; mais , malgré la fureur qui Tanimoit , 
& la ragé peinte dans fes yeux , elle ne m'é'- 
gratign^ feulement pas. L'Alezan accourut & 
la menaça , & au^-tôt elle pirlt la fuite, CettCv 
hiftoire ridicule ayant été racontée à la mai- 
fon , réjouit fort mon maître & toute fa ùl" 
mille ; mais elle me Caufa beaucoup de honte 
& de confufion. Je ne fais fi je dois remarquer 
que cette Yàhouffe a voit les cheveux noirs & 
la peau bien moins brune que toutes celles que 
j'avoisvues. 
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Coroitoe j'ai pafle trois années entières dans • 
ce pays-là , le leâeur attend de moi ^ fans 
doute y qu'à l'exemple de tous les autres voya* 
geurs, je fafle un ample récit des habitans de 
et pays, c'eft-àdire, des Houyhnhnms, & que 
j'expofe en détail leurs ufages, leurs mœurs , 
leurs maximes , leurs manières. Ceft auffi ce que 
je vais tâcher de faire 9 mais, en peu de mots. 

Comme les Houyl;inhnms , qui font les maîtres ' 
& les animaux dominant dans cette contrée » 
font tous nés avec une grande inclination pour 
la vertu, & n'ont pas même Tidée du mal par 
rapport à, une créature raifonnable, leur prin* 

' cipale maxime eft de cultiver & ^de perfec- 
tionner leur raifon , & de la prendre pour guide 
dans toutes leurs aûions. Chez eux la raifon 
ne produit point de problêmes , comme parmi 
nous s & ne forine point d'argumens égale- 
ment vraifemblables pour & contre. Ils ne fa* 

' vêtit ce que c'eft que de- mettre tout en quef- 
tion, & de défendre des fentimens abfurdes, 
& des maximes malhonnêtes & pernicieufes, 
à la faveur de la probabilité. Tout ce qu'ils 
difent porte la conyiâion dans l'efprit, parce 
qu'ils n'avancent rien d'obfcur , rien de dou- 
teux , tien qui foit déguifé ou défiguré par les 
paffions & par l'intérêt. Je me fouviens que 
j'eus beaucoup de peine à £dre comprendre 
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à mon maître ce que j'entendois par le mot 
ë*opimon ^ & comment il étoit pcffible que 
nous di^u taillons quelquefois , & que nous 
fuflions rarement du même avis. La raifon^i 
difoit-il, n'eft-elle pas irmmuable? La vérité 
n'eft-elle pas une? Devons-nous affirmer comme 
sûr ce qiii eft incertain ? Devonsnaus nier po-i 
fitivement ce que nous ne voyons pas claire-r 
ment ne pouvoir êtrer Pourquoi agitez - vous 
des quefibns que Tévidenoe ne peut décider, 
& où, quelque parti que vous 'preniez, vous 
ferez toujours livrés au doute & à Pincertî^ 
tude ? A quoi fervent toutes ces canje'aures 
phiiofophiques ., tous ces vains raifonnemens 
fur des matières incompréhenfible^s^ toutes ces 
recherches âériles, & ces difputes éternelles) 
Quand on a de bons yeux , on ne fe heurte 
point: avee^une raifon pure &. clairvoyante , 
on ne doit point contefter ; & puifque vous 
le faites , il faut que votre raifon foie couverte 
de ténèbres , ou que vous haïfllez la vérité; 

Cétoit une chofe admirable que la bonne 
philofophte de ce chevah. Socrate s^ raffonna 
jamais plus fenfément. Si nous Suivions ces 
maximes , il y auroit apurement en Europe , 
moins d*erreUrs qu'il n y en a. Mais alors que 
d^eviendroient nos bibliothèques, que deviens» 
4roit la réputation de nos; favans^6( le négQi;t 
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4e nos libraires? La république des lettres ne 
ne feroit plus que celle de la ràifon , & il n'y 
9uroit dans les uniyeriités d*autre3 écoles que 
celles du bon feps. 

Les Houyhnhnms s'aiment les uni les au^ 
très , s-aident , fe foutiennent & fe fpulagent 
réciproquement. Ils ne fe portent point envie: 
ils ne font point jaloux du bonheur de leurs 
Voiflns. Ils n'attentent point fur la liberté & - 
fur la vie de leurs femblâbles ; ils fe crotroient 
malheureux fi quelqu'un de leur efpèçe rétolt, 
& ils difent à l'exemple d'un ancien : M/iilca-^ 
ballini à me alknum puto. Ils ne médifent point 
les. uns des autres ; !a fatyre ne trouve chez 
eux ni principe ni objets: lesfûpérieursn'acca-^ 
J>lent point les inférieurs du poids de leur rang 
& de leur autorité ; leur conduite fage , pru- 
dente & modérée ne produit jamais le mi^r-- 
snure; la dépendance eflr un lien, & non un 
joug , & la puifiance toujours foumîfe aux loix 
de l'équité, eft révérée fans^^tre redoutable. 

Leurs mariages font bien mieux aflbrtis que 
' les nôtres. Les mâles chofiffent pour époufes 
des femelles de la même couleur qu'eux. Un 
cris-pommelé époufera toujours une gris-pom- 
melée , & ainfi des autres. On ne voit donc ni 
changement, ni révolution, ni déchet , dans lei 
l^tçUles 9 le^ ^nfans fon^ tels que leurs pèreà & 
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leurs mères : leurs armes & leurs titres de no^ 
blefle confident dans leur figure , tians leur 
taille 9 dans leur force , dans leur couleur; qua- 
lités qui fe perpétuent dans leur poftérité ; en- 
(brte qu'on ne voit point un cheval magnifique 
& fuperbe engendrer une roffe , ni d'une roffe 
naître un beau cheval 9 comme cela arrive û 
fouvent en Europe. 

Parmi eux, on ne remarque point de mau- 
vais ménage. L'époufe eft fidèle à {on mari, Sc 
le mari Teft également à fon époufe. 

L'un & l'autre vieilliffent fans fe refroidir , 
au moins du côté du cœur : le divorce & la 
feparation , quoique permis , n'ont jamais été 
pratiqués chez eux ; les époux font toujours 
amants , & les. époufes toujours maîtreffes ; ils 
ne font point impérieux , elles ne font point 
rebelles, & jamais elles ne s'avifent de refufer 
ce qu'ils font en droit, & prefque toujours en 
état d'exigeh 

Leur chafleté réciproque efl le fruit de la 
raifon , & non de la crainte , des égards , ou 
du préjugé. Ils font chafles & fidèles , parce 
que pour la douceur de leur vie & pour le 
bon ordre , ils ont promis de l'être. Cefl Tu- 
nique motif qui leur fait confidérer la chafleté 
comme une vertu. Ils regardent d'ailleurs 
comme un vice condamné par la nature la né- 



DES HOUYHNHNMS. 349 

glîgence d'une propagation légitime de leur 
efpèce ; ils abhorrent tout ce qui y petit 
mettre obftacle , on y apporter quelque retar^ 
dément. 

Ils élèvent leur^ enfans avec un foin infini. 
Tandis que la mère veille fur le corps ôd fur 
la fanté , le père veille fur Tefprit & fur la 
raifon. Ils répriment en eux, autant qu'il eft 
pofllble/les faillies & les ardeurs fougueufes 
de la jeuneffe , & les marient de bonne heure ,, 
conformément aux confeils, de la raifon , & 
aux deiirs de la nature. En attendant , ils ne 
foufFrent aux jeunes mâles qu'une feule maî- 
treffe qui loge avec eux , & eft mife au hpmbrc 
de^ domeftiques de la maifon , mais qui au mo«^ 
ment du mariage eft toujours congédiée. 

On donne aux femelles à-peu-près la même 
éducation qu'aux mâles , & je me fouviens que 
mon maître trouvoit déraifonnable & ridicule 
notre ufage à cet égard. U difoit que la moitié 
de notre efpèce ^n'avoit d'autre talent que celui 
de la multiplier. 

Le mérite des mâles confifte principalement 
dans la force & dans la légèreté , & celui des 
femelles dans la douceur & dans la fouplefle. 
Si une femelle a les qualités d'un mâle , on lui 
cherche un époux qui ait les qualités d'une fe- 
melle i alors tout eft compenfé , &c il arrive ^ 
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comme quelquefois parmi nous, que la femme 
^ ftft le mdri , & que le mari eil la femme. Eii 
ce cas , les enfans qui naiffent d'eux rie dégé* 
nèrent point , mais raflemblent &c perpétuent 
heureufement les propriétés des auteurs de leuf 
4tre* 



CHAPITRE IX. 

farUmtnt des Houyhnhnms. Quejiion importante 
agitée dans cette ajfemblet de toute la natioHà 
Ûétail au fujet de quelques ufages du pays. 

Jt ENDÀNt mon (éjouf en cè pays des tlouy^ 
hnhnms , environ trois mois avant mon départ^ 
il y eut une affemblée générale dé la nation ^ 
une efpèce de parlement , oîi mon maître fe 
fendit Comme député de foti canton. On y traita 
une afFaii'e quiavoit déjà été cent fois mîfefuf\ 
le bureau , & qui étoit là feiilè queilîon qui 
eût jamais partagé les efprlts des Houyhnhnms* 
mon maître à fon retour me rapporta tout ce 
qui s'étoit paffé à ce fujet. 

Il s'agifToit de décider s^il faltôît abfôliiinent 
exterminer la race des Yahous. V" ^^s mem- 
bres foutenoit TafErmative , & appùyoît fort 
avis de diyerfes preuves très-fortes & très-fo* 
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ïîdes. lï prétendoit que; le-Yahou étoif ranimai ^ 
ic plus difforme , le plus méchant & le plus , 
dangereux que la nature eût jamais produit ; 
qii'il étoit également malin & indocile; & qu'il 
nt foiîgeoit qu'à nuire à tous les autres ani*» 
«naux. Il rappelle une ancienne tradition répan- 
, due dans le pays^ félon laquelle on affuroit que 
le« Yahous n^ avoient pas été de tout tems ; 
mais que dans un certain fiècle, il en avoit paru 
deux fur le haut dune montagne, foit qu'ils 
euffent été formés d'un limon gras Ôc glutineux, 
échauffé par les rayons du foleil , foit qu'ils 
fiiffent fortis die la vafe de quelque marétage, 
foit que l'écume de la ipêr les eût fait éclorre ; 
que ces deux Yahous en avoient engendré plu- 
fieurs autres , & que leur èfpèce s'étoit telle- 
ment n\ultipliée, que tout le pays en étoit in- 
feâé; que pour ^prévenir les inconvénients 
d'une pareille multiplication , les Houyhnhnms 
avaient autrefois ordonné une chàffe générale 
des Yahous ; qu'on en avoit pris une grande 
quantité ; & qu'après avoir détruit tous les 
vieux , on en avoit gardé les plus jeunes pour 
les apprivoifer autant que cela feroit poffible , 
à l'égard d'un animal aufïi méchant , & qu'on 
les avoit deflinés à tirer & à porter. 11 ajouta 
que ce qu'il y avoit de plus cer^tain dans cette 
tradition , étoit que les Yahous n'étoient point 
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Ylnhnîamshy , ( c*eft-àdire aborigènes ). Il re^ 
préfenta que les habitans da pays , ayant eu 
rimprudente fantaifie de fe fervîr des Yahous , 
ayoient mal-à- propos négligé IWage des ânes 
qui étoîent de très* bons animaux, doux, pai- 
fibles y dociles , fournis , aifîés à nQurrir , infati- 
gables » & qui ^a voient d autre défaut que d'a- 
voir une voix un peu défagréable , mais qui 
rétoit encore moins que celle de la plupart des 
Yahous. 

Flufieurs autres fénateurs ayant harangué 
diverfement & très-éloquemment fur le même 
fujet , mon maître fe leva & propofa un expé- 
dient judicieux , dont je lui avois fait naître 11- 
dée. D'abord il Icdnfirma la tradition populaire 
par fon fufFrage , & appuya ce qu'avoit.dit fa- 
vamment fur ce point d'hiftoire l'honorable 
membre qui a voit parlé avant lui. M?iis il ajou- 
ta qu'il croyoit que ces deux premières Yahous, 
dont il s'agiffoit, étoient venus de quelques 
pays d'outre-mer, & avoient été mis à terre, & 
enfuite abandonnés parleurs camarades; qu'ils 
s'étoient d'abord retirés fur les montagnes & 
dans les forêts ; que dans la fuite des tems , leur 
naturel s'étoit altéré ; qu'ils étoient devenus fau- 
vages & farouches, & entièrement différents 
de ceux de leur çfpèce qui habitent des pays 
éloignés. Pour établir & appuyer folidement 

.cette 
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tette prôpofitiori, il dit qu'il avoit chez lui , 
depuis quelque tetns , un Yahou très-extraor- 
dinaire , dont tous les membres de laffemblée 
â voient fans doute oui parler, &que plufieurs 
Ifiême avoient Vu. Il raconta alors cotftment ti 
m'avoît trouvé d'abord , & comment mon 
torps étoit couvert d'une compofition artifi- 
cielle de poils & de peaux de bêtes : il dit que 
favoîs une langue qui m^étoit propre , & que 
pourtant j'avois parfaitement appris la leur ; 
que je lui avois fait le récit de l'accident qui 
Iti'avôit conduit fur ce rivage ; qu'il m'avoit 
vu dépouillé & nud , & avoit obfei'vé que j*é- 
fdis un vrai & parfait Tahou, fi ce n'eft que 
f avois la peau Manche, peu de poit & des 
griffes fort courtes. Ce Yahou étranger, ajou- 
tait-il, m'a voula perfuader que dans fon pays, 
& dans beaucoup d'autres qu'il a parcourus , 
les Yahdus font les feiils animaux maîtres ^dor 
mînans & raifonnables , &C que les Hôuyhnhnms 
y font dans IVfclavâge & dans la mifère. Il a 
certainement toutes les quafifés extérieures de 
nos Yahous ; mais il faut avouer qu'il eft bien 
plus poli, & qu'il a même quelque teinture de 
îaifon. Il ne raifonne pas tout-à-fait comme uni 
Houyhnhnm , mais il ai au moins des connoif* 
fances & des lumières fort fuperieurès à celles 
^ de nos Yahous. Mais voici, ïheffieùrs, ce qui 

Z 
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va vous furprendre , & à quoi je vous fupplié 
de faire attention ; le croirez-vous ? 11 m'a af- 
furé que dans Ton pays on rendoit Eunuque les 
Houyhnhnms dès leur plus tendre jeuneflej 
que cela les rendoit doux & dociles , & que 
cette opération étoit aifée •& nullement dange- 
reufe. Sera-ce la première fois , meifieurs , que 
les bêtes nous aurons donné quelques leçons ^ 
& que nous aurons fuivi leur utile exemple ; 
La fourmi ne nous apprend -elle pas â être in- 
dufirieux & prévoyans, & l'hirondelle nenous 
at-elle pas donné les premiers élémens de Tar- 
chiteâure? Je conclus donc qu'on peut fort 
bien introduire en ce pays-ci 9 parxapport aux 
feunes Yahous 9 l'ufage de la caftration. L'ar 
vantàge qui en réfultera 9 eft que ces Yahous, 
ainfi mutilés 9 feront plus doux^ plus fournis , 
plus traitables , & par ce même n^oy^en ,tious 
en détruirons j)eu- à-peu la maudite engeance. 
J'opine en même^tems <}u'on exhortera tous les 
Houyhnhnms , à élever avec grand foin les 
ânons, qui font^» vérité préférables aux Ya- 
hous, à tous égards, fur-toût en ce qu'ils font 
capables de travailler à Tâge de cinq ans, tan- 
dis que «les Yahous ne font capables de rien)uf« 
qu'à douze. 

Voilà ce que mon maître m'apprit des déli- 
bérations du parlement. Mais il ne me dit pas 



DES HOVYHNHMMS. 57$ 

l^avais pris terre , & comme je n'avois point 
d'^armes , je ne youlus pas m'avancer dans 1q 
pays. }e ramafTai quelques coquillages fur U 
rivage , que je n*ofai faire cuire » de peur que 
le feu ne me fit découvrir par les habitants dj9 
la contrée. Pendant les trois jours que }e me 
tins caché en cet endroit, je ne vécus que 
d'huîtres & de moules, afin de ménager me$ 
petites, provifions. Je trpuvai heureufément ua 
petit ruiffeau dont Teau étoit excellente.. 

Le quatrième jour , m*étant rifqué d'avancer 
un peu dans les terres, je découvris vingt ou 
trente habitant^ du pays fur une hauteur qui 
jn'étoit pas à plus de cinq cens pas de moi. |ts 
^toient tout nuds , hommes , femtnes & en* 
fiants, &C k chaufFoient autour d'un grand £eu« 
Vil d'eux m'apperçut , & me fit remarquer aux 
autres. Alors cinq de U troupe fe détachèrent 
& fe mirent en marche de mon côté. AuflîtQt 
|e me mis à fuir vers Le rivage , je me jettai 
. dans^ mon canot , & je ramai de toute ipa 
force. Les fauvages me fuiyirent le long du 
rivage , & comme je n'étols pas fort avancé 
dans la mer,, il me décochèrent une flèche qui 
m'atteignit au genou gauche & m'y fit une 
' ferge bit flore, dont je porte éncote aujour-» 
d'hui la marque. Je craignis que lie dard ne fût 
eqpppifonpé i aiofi ay^t i;^é fortement» & 

Aa iy 
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de leurs femblables , fur-tout ayant une fols 
vu mes manches retrouflees, avec ma poitrine 
& mes bras découverts. Ils voulurent pour lors 
s'approcher de moi, & ils fe mirent à me con- 
trefaire, en fe drefTant fur leurs pieds de der- 
rière , en levant la tête & en mettant une de leur$ 
pattes fur le côté. La vue de ma figure les 
Êifoit éclater de rire ; ils me témoignèrent 
néanmoins de Taverfion & de la haine , comme 
font toujours les finges fauvages à Tégard d'ua 
iînge apprivoifé , qui porte un chapeau , un 
habit & des bas. 

Il ne m'arrîva avec eux qu'une aventure. Un 
Jour qu'il faifoit fort chaud, & que je me bai- 
gnoîs, une jeune Yahoufle me vit, fe jetta dans 
l'eau ^ s'approcha de moi & fe mit à me /errer 
de toute fa force. Je pouffai de grands cris, 
& je crus qu'avec fes griffes elle alloit me de-^ 
chirer ; mais , malgré la fureur qui Tanimoit , 
& la rage peinte dans fes yeux,, elle ne m'é- 
gratigna feulement pas. L'Alezan accourut & 
la menaça, & au^-tôtelle p!rit lafuitè« Cette, 
hiftoire ridicule ayant été racontée à la mai* 
fon , réjouit fort mon maître & toute fa fa- 
mille; mais elle me eaufa beaucoup de honte 
& de confufion. Je ne fais fi je dois remarquer 
que cette Yàhouffe avoit les cheveux noirs & 
la peau bien moins brune que toutes celles que 
j'avoisvues. 
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avec toute fa famille, à fe rendre chez lui 
pour une affaire importante « on convint d« 
part & d'autre du jour & de l'heure. J^ou^ 
fûmes furpris de ne point voir arriver la conî- 
pagniç au tems marqué. Enfin Tépoufe, accom-- 
pagnée de fes deux enfans y fe rendit au logis » 
mais un peu tafd, & dit en entrant qu'elle 
prioit qu'on lexcufât, parce que fpn mari ve- 
noit de mourir. Elle ne fe fervît pourtant 
pas du terme de mourir , qui eft une expreflîon 
mal-honnête , mais de celui de Shnuwnh, qui 
fignifie à la lettre aller retrouver fa grand'mère* 
Elle fut très-gaie pendant tout le tems qu'elle 
paffa au logis , & mourut elle - même gaiement 
au bout de troi; mois , ayant eu une afleîr 
agréable agonie. 

Les Houyhnhnms vivent la plupart foixante* 
dix & foixante - quinze ans , & quelques - uns 
quatre-vingt. Quelques femaines avant que de 
mourir , ils prefTentent ordinairement leur fin ^ 
&;^ n'en font point effrayés. Alors ils reçoivent 
les vifites & les complimens de tous leurs amis 
qui viennent leur fouhaiter un bon voyage. DÎ3c 
jours avant le (Jécès y le futur mort, qui- ne fe 
trompe prefque jamais dans fon calcul , va: 
rendre toutes les vifites qu'il a reçues, porté 
dans une litièrç par fes Tabous; c'eil alors qu'it 
prend congé dans les formes de tous fes amis. 

Z iij 
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& qu'il leur dit un dernier adieu en cérémonie;^ 
comme s'il quittok une contrée pour aller paffer 
le refte de fa vie dans une autre. 

Je ne veux pas oulslier d'oblerver ici que 

Jes Houyhnhnms n'ont point de terme dans 

leur langue pour exprimer ce qui eô mauvaises 

& qu'ils fc fervent de métaphores tirées de la 

difformité & des mau vaifes qualités des Yahous. 

Ainfi lorfqu'ils veulent exprimer Tétourderie 

d'un domeftique , la faute d'un de leurs enfans, 

une pierre qui leur a ofFenfé le pied , un mau* 

vais tems , & autres chofes femblables , ils ne 

font que dire la chofe dont il s'agit, en y ajou» 

lant amplement l'épiihète dTfahou. Par exem-^- 

pie , pour exprimer ces ckofes , ils diront hhhnt 

Yahou 9 Whnahdm Yakou , YnlhmndwikJima 

YahoUf & pour fîgnificr une maifon mal bâtie ,1 

ils diront YnholmhnmroMnw Yahou. 

Si quelqu'un de£re en favoir davantage au 
fujet des mœurs & des ufages des Houyhnhnms^ 
il prendra , s'il lui plaît , la peine d'attendre 
qu'un gros volume in quarto , que je prépare 
fur cette matière ,' foit achevé. J'en publierai 
Inceflamment le profpeôus, & les foufcripteurs 
ne feront point fruftrés de leur efpérance , & 
de leurs droits. En attendant , je prie le public 
de fe contenter de cet ^Erégé , & de voukûf 
Jîien que j acfeiyç d« Imî ÇQntei' Içreftç dç «KS 

àvfmwfes* 
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^lloient me lier. }e leur dis qu'ils feroient de 
inoi tout ce qu'ils jugeroient à propos. 

Ils avoient bien envie de favoir mon hiftoire 
& mes aventures , mais )e leur donnai peu de 
fatisfaâion , & tous conclurent que mes maU 
Jieurs m'avoient trouble refprît. Au bout de 
deux heures, là chaloupe, qui étoît allée porter 
de Teau douce au vaiileau , revint avec ordre 
de m'amener inceffamment à bord. Je -me Jettai 
à genoux , pour prier qu'on me laiffât aller , 
^ qu'on voulut bien ne point me ravir msi 
liberté: mais ce fut en vain ; je fus lié & mis 
^ans la chaloupe , & dans cet état conduit ^ 
bord & dans la chambre du capitaine. 

Il s'appelloit Pedro de Mendez , & étoît un 
homtne très-généreux & très-poli. Jl me pria, 
d'abord de lui dire qui J'étois : & enfuite me 
demanda ce que je voulois boire & manger : 
il m*affura que je fcrois traité comme lui-même, 
& me dit enfin des chofes fi obligeantes , que 
î'étoîs tout étonné de trouver tant de bonté 
dans un Yahou. J'avois néanhnoins un air fom- 
bre , inorne 6( fâché ^ & je i(^e répondis autre 
chofe à toutes fes honnêtetés, finoh que j'avois 
à manger dans mon canot. Mais il ordonna 
qu'on me fervit un poulet , & qu'on me fît 
boire d*un vin excellent ; & en attendant , il 
me fit donner un bon li^ dans yne chambre fort 
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c<Jminode. Lorfque j'y eut été conduit , je né 
voulus point nie deshabiller, & je me jettai. 
fur le lit dans l'état où j'étois. Au bout d'une 
demi-heure , tandis que tout l'équipage étoit à 
dîner, je m'échappai de ma chambre, dansk 
dcffein de me jetter dans la mer , & de me 
fauver à la nage , afin de n'être point obligé. 
de vivre avec des Vabous. Mais je fus prévenu, 
par un des mariniers , & le capitaine ayant été 
informé de ma tentative , ordonna de m'enfer- 
mer dans ma chambre* 

Après le dîner , D. Pedro Vint me trouver ^ 
& voulut favoir quel motif m'avoit porté à 
former Tentreprife d'un homme défefpéré. Il 
sn'affura en même-tems qu'il n'avoit envie que 
de me faire plaifir, & me parla d'une manière 
û touchante & fi perfuafive y'que je commen-r 
çai à le regarder comme un animal un peu rai- 
fonnable. Je lui racontai en peu de mots l'hif- 
toire de mon voyage , la révolte de mon équi- 
page dans un vaiffeau dont j'étoîs capitaine . 
^ & la réfolutlon qu'ils avoient prife de me laif- 
fer fur un rivage inconnue je lui appris que j'a- 
vois paiTé trois ans parmi les Houyhnhnms , 
qui étoient des chevaux parlants & des animaux 
ralfonnants & raifonnables. Le capitaine prit 
tout cela pour des vlfions & des menfonges , 
ce qui me choqua extrêmement. Je lui dis que 
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' j'avoîs oublié à mentir , depuis que f avois 
quitté les Yahous d'Europe ; que chez les Houy» 
hnhnms on ne mentoit point, non pas même 
les enfans & les valets : qu'au furplus il croî- 
rolt ce qu'il lui plairoit , mais que j'étois prêt 
à répondre à toutes les difficultés qu'il pourroît 
m'oppofer , & que je me flattois de lui pouvoir 
faire connoître la vérité. 

Le capitaine , homme fenfé , après m'avoir 
fait plufieurs autres queftions , pour voir fi j€ 
ne me couperois pas dans mes difcours 9 
& avoir vu que tout ce que je difois étoit 
jufte , & que toutes les parties de mon hîftoire 
fe rapportoient les unes aux autres , commen* 
ça à avoir un peu meilleure opinion de ma 
fincérité ; d'autant plus qu'il m'avoua quM 
s'étoit autrefois rencontré avec un matelot 
HoUandois, lequel lui avoit dit qu'il avoit pris 
terre, avec cinq autres de fes camarades, à 
une certaine île ou continent, au fud de la 
Nouvelle - Hollande , oîi ils avoient mouillé 
pour faire aiguade ; qu'ils avoient apperçu un 
theval chaffant devant lui un troupeau d'ani- 
maux parfaitement reffemblans à ceux que je 
lui avois décrits , & auxquels je donnois le 
nom de Yahous , avec plufieurs autres parti- 
^ cularirés que le capitaine me dit qu'il avoit 
oubliées , & dont il s'étoit mis alors peu en 
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me faifoît quelquefois des queftîons auxquelles 
î'avoîs rfaonneur de répondre» Taccompagnois 
auffi mon maître dans fes vifites ; mais je gar- 
dois toujours le filence , à moins qu'on ne m'in- 
terrogeât. Je falfois le perfonnage d*auditeur 
avec une fatisfaâion infinie: tout ce que "j'en- 
tendols étoit utile & agréable , & toujours ex- 
prime en peu de mots , mais avec grâce ; la 
plus exaâe bienféance étoit obfervée fans cé- 
rémonie. Chacun difoit & entendoit ce qui pou* 
voit lui plaire* On ne s'interrompoit point , on 
ne s'aflbmmoit point de récits longs & en- 
nuyeuic , on ne difputoit point , on ne chicanoit 
point. 

Ils avoient pour maxime , que dans une com- 
pagnie il eft bon que le filence règne de tems 
en tems; & je crois qu'ils avoient raifon.Dani 
cet intervalle & pendant cette efpèce de 
trêve , refprit fe remplit d'idées nouvelles , & 
la converfation en devient enfuite plus animée 
& plus vive. Leurs entretiens rouloient d'or» 
dinaire fur les avantages & les agrémens de 
l'amitié , fur les devoirs de la juftice , fur là 
bonté , fur l'ordre ^ fur les opérations admi- 
rables de la nature , fur les anciennes traditions , 
fur les conditions & fur les bornes de la vertu , 
fur les règles invariables de la raifon ; quel- 
quefois fur les délibérations de la prochaine 
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iaffemblée du parlement, & fouvent fuir le mé- 
rite de leurs poètes , & fur les qualités de la 
bonne poéiie. 

Je puis dire , fans vanité , que je fbumiffois 
quelquefois moi-même à la converfation; c'eft- 
àdire , que je donnois lieu à de fort beaux rpi- 
fonnements , car mon maître les entretenoit dt 
tems en tems de mes aventures & de Thiftoire 
de mon pays ; ce qui leur faifoit faire des réfle- 
xions fort peu avantageufes à la race humaine , ^ 
& que pour cette raifon je ne rapporterai poînf. 
J'obferverai feulement que mon maître paroif- 
foit mieux connoître la nature des Yahous qui 
font dans les autres parties du monde , que je 
ne la cônnoiflois moi-même. II • découvroit la 
fburce de tous nos égarements > il approfort- 
diffoit la matière de nos vices & de nos folies, 
& devinoit une infinité de chofes dont je ne lui 
avois jamais parlé. Cela ne doit point paroître 
incroyable ; il connôiflbit les Yahous de fon 
pays, enforte qu'en leur fuppofant un certain 
petit degré de raifon $ il fupputoit de quoi ils 
étoient capables avec ce fur croît, 6c fon efti* 
snation étoit toujours jufte. 

J'avouerai ici ingénument que le peu de lu- 
tnière & de philofophie que j'ai aujourd'hui , 
je l'ai puifé dans les fages leçons de ce cher 
i^aître^ £( dans les entretiens de tous fes judi« 
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,cieux amis; entretiens préférables aux ddâes 
conférences Jes aca<lémics d'Anglettrre , de 
France , d'Allemagne & d'Italie. J'avois pour 
tous ces illuftres 'perfonnag^s une incnnation 
mêlée de refpeû & de crainte, & j etois pé- 
nétré dt reconnoiffance pour la bonté qu'ils 
avoientde vouloir bien ne me point confondre 
avec leurs Yahous , & de me croire pedt-être 
' moins imparfait que ceux de mon pays. 

Lorfque je me rappellois le fouvenir de ma 
famille , de mes amis , de mes compatriotes Se 
de toute la race humaine en général » je me les 
repréfentois tous comme de vrais Yahous pour 
la figure & pour le caraâère , feulement un peu 
plus cîvilifés , avec le doti de la parole & un 
petit grain de raifon. Quand je coniidérois ma 
figure dans Teau pure d'un clair ruiiTeau , je dé- 
tournois le vifage fur le champ , ne pouvant 
foutenir la vue d'un animal qui me paroiiToit 
auflî diflEbrme qu'un Yahou. Mes yeux, accou- 
tumés à la noble figure des Houyhnhnms , ne 
convoient de beauté animale que dans eux. A 
force de les regarder & de leur parler, j'avois 
pris un peu de leurs manières , de leurs gefles, 
de leïir démarche ;-& aujourd'hui que je fuij 
en Angleterre , mes amis me difent quelquefois 
que je trotte comme un cheval. Quand je parle 
& que je ris 9 il femble que je henniûe* Je me 
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vois tous les jcnirs raillé fur cela , (ms êfl ref- 
fentir la ntoinclre peine. 

Dans cet état heurèiix , tandis que je goû- 
tois les douceurs du parfait repos, que Je me 
croyois tranquille pour tout le rêfte de «na vie^ 
& que ma fitiialtion étoit la plus agréable & la 
plus digne d'envie , un jour mon maitt'e m'en- 
voya chercher de meilleur matin qu'à Tordi- 
naire* Quand je me fus rendu auprès de lui , je 
le trouvai très^fërieux , ayant Un air inquiet & 
embarraffé, voulant me parler & ne pouvant 
ouvrir la bouche. Après avoir gardé quelque 
tems un morne filence , il me tint ce difcoiâ'S: 
je ne fais comment vous allez pr^dre, ûïaa 
cher fils , ce que je vai^ vous dir^ ; vous (àvt" 
tez que ^ dans la dernière afiemblee du patk- 
ment, à l'occafion de l'affaire dés Yahous^ qui 
a été mife fur le bureau , un dépufé a repr^ 
fente à l'àiFemblée ^ qti'il étoit indigffe & hon- 
teux que f ei^ diez moî un Yahou que je traî- 
tais comme un Houyhnhnm ; qu'il m*avoir vu 
converfer avec lui, & prendre plaifir à fon 
entretien comme à celui d'un de mes fembla- 
blcs; que c'étoit un procédé comraite àlarai- 
fon & à la nature ,r8r qu'on n'avoit jamais oui 
parfer de chofe pareille. Sttr -cela Taffemblée 
m'a exhorté à faire de deux chofes fufie , ou 
à vous relégAier parmi les^ autres Yahou^ qu'on 
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va mutiler au premier jour , ou à tous ttt^ 
voycr dans le pays d'où vous êtes venu; La 
plupart des membres qui vous connoiiïent âc 
qui vàus ont vu chez moi ou chez eux , ont 
rejette Talternative , & ont foutenu qu'il feroit 
injuûe & contraire à la biehféance de vous 
mettre au rang des Yahous de ce pays, vu que 
vous avez un commencement de raifon^ &t 
qu'il feroit même à craindre alors que vous 
ne leur en communiquaffiez ; ce qui les reh- 
droit peut - être plus méchants encore ; que 
d'ailleurs étant mêlé avec les Yahous , vous 
pourrie^ cabaUr avec eux^ les foulever^ ïe& 
conduire tous dans une forêt ou fur le fommét 
d'une montagne , eixfuite vous mettre à leuf 
tête , & venir fondre fur tous les Hotiyhnhnms, 
pour les déchirer & les détruire. Cet avis a été 
fuivi à la pluralité des voix 9 & )'ai été exhorté 
à vous renvoyer inceffamment. Or, on me 
prefle aujourd'hui d'exécuter ce réfultat , & 
je ne puis plus différer. Je vous confeille donc 
de vous mettre à la nage , ou bien de conf-* 
truire un petit bâtiment femblable à celui qui 
vous a apporté dans ces lieux, & dont vous 
m'avez fait la defcription , & de vous en re- 
tourner par mer , comme vous êtes venu. Tous 
les domefliques de cette maifon , ^ ceux même 
de mes vçifms^ vous aideront dans cet ou« 
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Vrage. S'il n'eût tenu qu'à moi , je vous auroîs 
gardé toute votre vie à mon fervice , parce • 
que vous avez d'afTez bonnes inclinations , que 
vous vous êtes corrigé de plufieurs'de vos dé*- 
fauts & de vos mauvaifes habitudes , & que 
vous avez fait tout votre poffible pour vous 
conformer , autant que votre malheureufe 
nature en eft capable , à celte des Houyhnhnms* 

( Je remarquerai en pafiant que les décrets 
de Taflemblée générale de la nation des Houy« 
hnhnms , s'expriment toujours par le mot de 
Hnhloayn , qui fignifie exhortation. Ils ne peu- 
vent concevoir qu'on puiffe forcer & con«^ 
traindre une créature ralfpnnable , comme fi 
elle étoit capable de défobéir à la raifon )• 

Ce difcours me frappa comme un coup de 
jbudre ; je tombai en un inflant dans Tabatte-- 
ment 8c dans le défefpoir , & ne pouvant ré- 
fifter à Timpreffion de la douleur, je m'éva- 
nouis aux [Meds de mon maître qui me crut 
mort. Quand j'eus un peu repris mes fens , je 
lui dis d'une voix foible & d'un air ^fSigé , 
que quoique je ne puffe blâmer l'exhortation 
de l'aâemblée générale y ni la foUicitation de 
tous fes amis qui le preâbient de fe défaire 
de moi , il me fembloit néanmoins, félon mon 
£»ible jugement , qu'on auroit pu décerner 
contre moi une peiçe çnoins rigoureufe; qu'il 
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quadrupèdes, de ferpens , d'oifeauz & de poi^ 
fons extraordinaires & rares. Mais à quoi cela 
fert-U ? Le principal but d^un voyageur qui 
publie la relation de les voyages, ne doit- ce 
pas être de rendre les hommes de fon pays 
meilleurs & plus fages , & de leur propofer des 
exemples étrangers , foit en bien , foit en mal, 
pour les exciter à pratiquer la vertu & à fuir 
le vice ? C'eft ce que je me fuis propofé dans 
cet* ouvrage^ ic'jt crois qu^on doit m'^n (avoir 
bon gré. 

Je voudrois , de tout mon cœur , qu'il fut 
ordonné par une loi , qu'avant qu'aucun voya^ 
geur publiât la relation de fes voyages , A ju- 
reroit & feroit ferment , en préfence du lord 
grand chancelier , que tout ce qu'il va faire 
imprimer eft exaâement vrai , ou du moins 
qu'il le croit tel. Le monde ne feroit , peut-être, 
pas trompé comme il Teft tous les jours; Je 
donne d'avance mon fufirage pour cette loi , & 
je confens qvie mon ouvrage ne foit imprimé 
qu'après qu'elle aura été dreffée. 

J'ai parcouru , dans ma jeuneile , un grand 
nombre de relations avec un plaifir infini. Mais 
depuis que )'ai prefque fait le tour du monde , 
& que j'ai vu les chofes de-mes yeux & par 
moi - même , je n'ai plus de goût pour cette 
forte de leâure ; j'aime mieux lire des romans» 
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Je fouhaîte que mon lefteur penf« comme moi. 
Mes^ amis ayant jugé que la» relation que j'ai 
ccFite de mes voyages , avoît un certain air de 
vérité qui plaïroit au public, je me fuis Gvré 
à leurs confeils , & j'ai confenti à Timpreffion. 
Hélas, j'ai eu- bien des malheurs dans ma vi«,, 
maïs je n'ai jamais eu celui d'être enclin au 
menfonge. 

(j) Ntc Ji mlferum fortuna Sînonem 

Finxit y vanum etiam mcndaccmquc improbafinget. 

Je fais qu'il n'y a pas beaucoup dTionneur à 
publier des voyages ; que cela ne demande ni 
fçience, ni génie,, & qu'il fuffit d'avoir une 
bonne mémoire, ou d'avoir tenu, un journal 
cxaa..Jè fais auffi que les faifeurs de relations 
reffembleiit aux faifeurs de diâionnaîrcs , & 
font , au bout d'un certain tems , éclipfés & 
comme anéantis par une foule d'écrivains pof- 
térieurs, qui répètent tout ce qu'ils ont dit , & 
y ajoutant des chofes nouvelles. Il m'arrivera ^ 
peut-être,, la même chofe ^des voyageurs iront 
dans les pays où j'ai été, enchériront fur mes 
defcriptions, feront tomber mon livre, &> 
peut-être, oublier que j'aie jamais écrit. Je 
regarderois cela comme une vraie mortifica- 

(ï) Virg. Ançid. L 2^ 

Bbi^ 
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Ktx élément. Ce fut à cette île que fe refolitl 
«tors de me rendre » lorsque ma barque feroit 
conftruite* 

Je retournai au logis avec mon eamarade^ 
te après avoir un peu raifonn^ enfemble y nous 
allâmes dans une forât qui étoit peu éloignée *t 
où moi avec mon couteau , & lui avec un 
taillou tranchant 9 emmanché fort adroitement^ 
coupâmes les bois néceflaires pour Pouvrage» 
Aûn de ne point 'ennuyer le leâeur du détail 
de notre travail , il fuffit de dire qu'en fix fe* 
maines de tems ^ nous fîmes une efpèce de cai- 
not à la façon des Indiens , mais beaucoup plus 
large > que je couvris de peaux d'Yahous , cou- 
fues enfemble avec du fil de chanvre. Je me 
fis une voLle de ces mêmes peaux I ayant choiii 
pour cela celles des jeunes Yahous, pdrce que 
celles des vieux aqroit été trop dure & trop 
épaifle : je me fournisauâi de quatre rames : ;e 
'fis provtiron d'une quantité de chair cuite de 
lapins ^ d'oifeaux , avec deux vaiffeaux , Ton 
plein d^eau & l'autre de lait. 

Je fis l'épreuve de mon canot dans un grand 
étang , & y corrigeai tous les dé&uts que fy 
pus remarquer, bouchant toutes les vcMes d^eau 
avec du luif d'Yakou , .& tâchant de le mettre 
en état de me porter ^vec ma petite cargaifoh. 
Je le mis alors (ur une charrette ^^le fis «on- 



iiuîre au rivage par d^sYahous, fous la conduite 
de VAletâtï & d*un autre domeftique. 

Lorfque tout fut prêt , & qufe le jour de mon 
tlépart fut arrivé > je pris congé de mon maître, 
de m^daihe fôn époufe , ^c de toute la thaifon^ 
ayant les yeux baignés de larmes ^ & le eœur 
percé de douleur» Son "honiieùr , foit par çurio- 
fité , foit par amitié > voulut me voir dans mon 
^ canot , & s'avança vers le rivage avec plufieUf s 
de fes amis du voifînâg'e, Jfe fus obligé tfatten^ 
dré plus d'uîie heure à caufe de là marée ; alors 
obfef vant que lèvent étoitbon pour. aHerà 
rile , \e pris le dernier jc<îngé: de mon.iuaîtxei 
je me proftérnai à fes pieds pour les lui baifef ^ 
& îl me fit rhonneur de lever fon piçd droit 
de devant jufqu'à ma bouche. Si je rapporte 
cette' circonflanee j ce n*eft point pai* vanité ; 
j'imite tous les voyageurs qui ne manquent 
point de faire mention des honneurs extraor- 
dinaires qu'ils ont reçus. Je fis une profonde 
révérence à toute la compagnie^ & me jettaht 
d^s mon canot , je m'éloignai du rivage» 
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CHAPITRE XI. 

V auteur tji perd Jtunt fiïcht que lui décoche un 
fauvage. Il ejl pris par des Portugais qui le côfi' 
duifent à lÀsbonne , d^où ilpajfe en Angleterre» 

Je commençai ce malheureux voyage le 15 
"de février , Tan 171 j à neuf heures du matin, 
Quoique î'euffe le vent favorable , je ne me 
fervis d'abord que de mes rames. Mais confi- 
4éraht que je ferois bientôt las , ôcque le vent 
pouvoit changer , je me rifquai de mettre à la 
voile ; & de cette manière , avec le fecours 
^ielamc^rce^ je cinglai environ Pefpace d'une 
heure & demie. Mon maître avec tous les 
Houyhnhnms de fa compagnie , reftèrent fur 
le rivage , jufqu'à ce qu'ils^ m'euffent perdu de 
vue , & j'entendis plufieurs fois mon cher ami 
l'Alezan crier : Hnuy illa nyha màjam Yahoa , 
c'eftrà^dire , pwends bien garde à toi , gentil 
Yahou. 

Mon deffein étoit de découvrir, fi je pou- 
vois , quelque petite île déferte & inhabitée , 
oii je trouvafle feulement ma nourriture , & 
de quoi me vêtir. Je me fîgurois , dans un pa- 
reil féjour, une fituation mille fois plus heu* 
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renfe que celle d'un gremrer miniflre, Tavois 
uflç horreur extrême de retourner en Europe y 
& d'y être obligé de vivre dans la fociété & 
fous Terapire des Yahous. Dans cette heureufe 
folitude que je cherchois , j'efpérois pafFer dou- 
cement le refte de mes jours, enveloppé dans 
*ma philofophie , jouiflant de mes penfées , 
n'ayant d'autre objet que le fouverain bien, 
ni d'autre plaiûr que le témoignage de ma 
confcience , fans être expofé à la contagion 
de^ vices énormes que les Houyhnhnms m'a?- 
voient fait appercevoir dans ma déteftable 
efpècer 

Le leâeur peut fe fouvenir que je lui ai dît ^ 
que l'équipage de mon vaiffeau s'étoit révolté 
contre moi , & m'avoit emprifonné dans ma 
chambre ; que je reftai en cet état pendant plu^ 
lieurs femaines , fans favoir oîi l'on condulfoit 
mon vaiffeau , & qu'enfin l'on me mit à terre > 
fans me dire oîi j'étois. Je crus néanmoins alors 
que nous étions à dix degrés au fud du Cap de 
Bonne* Efpérance, & environ à quarante-cinq 
degrés de latitude méridionale. Je l'inférai de 
quelques difcours généraux que j'avois enten- 
dus dans le vaiffeau, au fujet du deffein qu'on 
avoît d'aller à Madagafcar. Quoique que ce 
ne fùt-là qu'une conjedure , je ne laiffai pas de 
prendre le" parti de cingler à l'eft , efpérant 

Âa iij 
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& de bon exemple , des femmes & des filles 
irréprochables , & d*une vertu très-bien éprou- 
vée; de braves officiers, des juges intègres, & 
fur tout des gouverneurs d'une probité recon- 
nue, qui font confifter leur bonheur dans celui 
des habitans du pays, qui n*y exercent aucune 
tyrannie , qui n*ont ni avarice , ni ambition , 
ni cupidité , mais feulement beaucoup de zèle 
pour la gloire & les intérêts du roi leur maître. 

Au refte , quel intérêt aurions-nous à vou- 
loir nous emparer des pays dont 'fai fait la def- 
cription ? Quel avantage retirerions - nous de 
la peine d'enchaîner & de tuer les naturels? Il 
n'y a dans ces pays-là, ni mines d'or & d'ar- 
gent , ni fucre , ni tabac. Hs ne méritent donc 
pas de devenir l'objet de notre ardeur martiale , 
& de notre zèle religieux , ni que nous leur 
feflîons l'honneur de les conquérir. 

Si néanmoins la cour en juge autrement , je 
déclare que je fuis prêt d'atteflêr, quand on 
m'interrogera juridiquement , qu'avant moi , 
nul Européen n'avoit mis le pied dans ces mêmes 
contrées : je prends à témoin les naturels , dont 
la dépofition doit faire foi. Il eft vrai qu'on 
peut chicaner par rapport à ces deux Yahous 
dont j'ai parlé , & qui , félon la tradition des 
Houyhrihnms ., parurent autrefois fur une 
montagne , Si font devenus depuis la tige de 
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l^âvais pris terre , & comme \e n'avois point 
d^armes , je ne voulus pas m'avancer dans le 
pays. Je ramaffai quelques coquillages fur la 
rivage , que je n'ofai faire cuire » de peur que 
le feu ne me fit découvrir par les habitants d^ 
la contrée. Pendant les trois jours que )e n^e 
tins caché en ççt endroit, je ne vécus quç 
d'huîtres & de moules, afin de ménager mes 
petites provifions. Je trpuvai heureufement ua 
petit ruiffeau dont Teau étoit excellente.. 

Le quatrième jour , m'étant rifqué d'avancer 
^n peu dans les terres, yt découvris vingt ou 
trente habitants du pays fur une hauteur qui 
^'étoit pas à plus de cinq cens pas de moi. Ss 
^toient tout nuds , hommes , femmes & tn^ 
fants , & fe chaufFoient autour d'un grand feu. 
Un d'eux m'apperçut , &c me fit remarquer aux 
autres. Alors cinq de k troupe fe détachèrent 
& fc mirent en marche de mon côté. Aufli-tQt 
Je 0ie mis à fuir vers le rivage, je me jettai 
. dans^ mon canot , & je ramai de toute nia 
Ibrce. Les fauvages me fui virent le long du 
rivage , & comme je «'étois pas fort avancé 
dans la mer,, il me décochèrent une flèche qui 
m'atteignit au genou gauche & m'y fit une 
ferge bkflure , dont je porte encore aiijour-* 
d'hui la marque. Je craigitis que le dard ne fût 
fq^poifonné i aiofi ay^t ^^ké fortement ^ &; 

Aa iy 
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m*étant mis hors de la portée du trait , je t^-^ 
chai d? bien fucer ma pîaie , & enfuite je tan-* 
dai mon genou comme je pus/ 

rétois extrêmement efnbarrafle, je n'ofoîs 
retourner à Tendroif où j'avois été attaquée y 
& comme ]*étoîs obligé d'aller du côté du noré^ 
il me falloir toijotirs ramer , parce quej*avbis 
le vent de nord-oueft. Dans le tems que je jet^ 
fois les yeux de tous côtés pour faire quelque 
découverte , j'apperçus au nofd nôrd-eft une 
Voile qui à chaque inftant Croiffoit à mes yeux. 
Je balançai \tn peu de tems , fi je devois m'a«» 
vancer vers elle ou non. A la fin l'horreur que 
favois conçue pour toute la race des Yahous , 
îne fit prendre le patr de virer de bot d , & de 
ramer vers le fud ; pouf me rendre à cette 
même baie d'oii j'étois parti le matin ^ aimai^t 
mieux m'expofer à toiue forte de djtngers que 
de vivre avec des Yahous. J'approchai mon 
tanot le plus près qu'il me fut poffible du rî- 
irage ; & pour moi je mè cachai à quelques pas 
de là, derrière une petite roche qui étoit proche 
de ce ruiffeau dont j^ai parlé. 
' Le vaiffeau s'avança environ à ttne denri- 
iieue de la baie , & envoya fa chaloupe aved 
des tonneaux pour y faire aiguade. Cet endroif 
étoit corfnu & pratiqué fouvent par les voya* 
gturs^ à eaufe du ruifleau^ Les mariniers en 
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f)tênànt terre , virent d'abord mon canot , 6c 
s'étantmis auffi-tôt aie vifiter, ils connurent! 
filns peine que celufi à qui il appartenoit n'éto^t 
p^s loin. Quatre d'entr'eux, bien armés, cher-* 
chèrent de tous côtés aux environs i & enfin 
me trouvèrent coUché la face contre tef re der- 
rière la roche. Ils furent d'abord furpris de 
ifta figure , de mon habit de ptauic de lapins ,• 
de mes fouliers de bois , & de mes bas four- 
rés. 11$ jugèrent que je n^étois pas du pays , oxt 
tous les habitants étoient nuds. Un d'eux m'or- 
donna de me lever, & me demanda en lan- 
gage Portugais , qui j'étois. Je lui £s une pro- 
fonde révérence , & lui dis^ dans cette même 
langue^ <Jue j'énteridoî^ parfaitement , que j'é- 
fois un pauvre Yahou banni du pays des 
Houyhnhnms ^ & que je le epnjurois de me 
laiffer allen Ils fiirent furpris de m'entendre 
parler leur langue , & jugèrent par la couleur 
de mon vifage que j'étois un Européen; mais 
ils ne fa voient ce que je voulois dire par les 
mots de Yahoii & de Houyhnhnms ; & ils ne 
purent en nlême - tems s'empêcher de rire de 
mon accent qui reflembloit au henniiTement 
d'un cheval. 

Je reffentdis à leur afpeô des mouvement 
de crainte & de haine , & je me mettois déjà 
en devoir de leur tourner le dos ^ & de me 
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^Iloient me lier. Je leur dis qu'ils feroieiit de 
çaoi tout ce qu'ils jugeroient à propos, 

Ils avoient bien envie de favoir mon hiftoire 
& mes aventures , mais je leur donnai peu de 
fatîsfaâion , & tous conclurent que mes mal-? 
heurs m'avoiept troublé refprît. Au bout de 
4eux heures, là chaloupe, qui étoît allée porter 
4e Teau douce au vaiiTeau , revint avec ordre 
de m'amener inceffan[iment à bord. Je me jettai 
à genoux , pour prier qu'on me laiffât aller , 
^ qu'ofi voulut bien ne point me ravir m^ 
liberté: mais ce fut en vain ; je fus lié & mis 
^ans la chaloupe , & dans cet état conduit ^ 
bord & dans la chambre du capitaine. 

Il s'appelloit Pedro de Mendez , & étoît un 
homme très-généreux & très- poli. Il me pria 
d'abord dç lui dire qui j'étois : & enfuite me 
demanda ce que je voulois boire & manger : 
^1 m'affura que je fcrois traité comme lui-même, 
& me dit enfin des chofes fi obligeantes , que 
j'étois tout étonné de trouver tant de bonté 
dans un Yahou. J'avois néantnoins un air fom- 
bre , morne &: fâché 5^ & je ne répondis autre 
chofe à toutes (es honnêtetés, finon que j'avois 
à manger dans mon canot. Mais il ordonna 
qu'on me fervit un poulet , & qu'on me fît 
boire d'un vin excellent ; & en att^endant , il 
fhe fit donner un bon lit^ dans une chambre fort 
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peine de charger fa mémoire > les regarddfit 
comme desmenfonges. 

Il niViouta ^ que puifqjue je faîfois profefSoii 
d'un fi grand attachement à la vérité , il vduloii 
que je lui donnafle ma parole d'honneur dé 
teAet avec lui pendant tout le voyage ^ fans 
fonger à attenter fur ma vie ; qu'autrement , il 
m'enfermeroit 9 jufqu'à ce qu'il fût arrivé à 
Lisbonne* U lui promis ce qu'il exigeoit de 
moi ; mais je lui proteft^i en même tems, que 
je fouffrirois plutôt les traitemens les plus fâ- 
cheux f que de coiifentir jamais à retourner 
parmi les Yahoùs de mon pays. 

Il ne fe pafia rien de remarquable pendant 
notre .voyage. Pour témoigner au capitaine 
combien j'étois fenfible à fes honnêtetés ^ je 
m'entre^enois quelquefois gvec lui par recon^ 
noiflance^ lorfqu^il me prioit infiamment dé 
lui parler ; & je tâchois alors de lui cacheta 
ma mifsmtrçp^e & mon avi^rfion pour tout lë 
genre hnmain. Il m'échappait néanmoins dé 
tems en tems quelques traits mordans èc faty-^ 
riques 9 qu'il prenoit en, galant homme ^ oU 
auxquels il ne iaîfoit pas femblànt de prendre 
garde. Mais je paifois la plus grande partie du 
jour feul & ifplé dans ma chambre , & je ne 
vouloîs parler à aucun de l'équipage^ Tel étoit 
l'élat de mon cerveau ^ que moA commercé 
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fonne ce que je lui avois raconté de mon (é^ 
îour parmi les Houyhnhnms , parce que , fi mon 
hifioire étoit Aie , je ferois bientôt accablé de 
vifites d\me infinité de curieux ; & , ce qu'il 
y a de pis , je ferois , peut - être , brûlé par 
rinquifitioR. 

Le capitaine , qui n'était point marié , n'a-r 
voit que trois domeftiques , dont Tun , qi; i 
sn'apportoit à manger dans ma chambre , avoit 
de fi bonnes manières à mon égard » & me pa- 
rotflbit avoir tant de bon fens pour un Yahou ^ 
que fa compagnie ne me déplut point : il gagna 
fur moi de me faire mettre de tems en tems la 
tête à une lucarne pour prendre l'air: enfuite 
il me perfuada de defcendre l'étage d'au-defibus, 
& de coucher dans une chambre dont la fenêtre 
donnoît fur la rue. Il me fit regarder par cette 
fenêtre ; mais^ au commencement » je retirois 
ma tête auffitôt que je 1 avois avancée : le peu- 
ple me bleflbit la vue. Je m'y accoutumai 
pourtant peu-à peu. Huit jours après , il me fit 
defcendre un étage encore plus bas : enfin il 
triompha fi bien de ma foible^e , qu'il m'en- ' 
gagea à venir m'afTeoir à la porte 9 pour re- 
garder les paflans , & enfuite à Taçcompagn^r 
quelquefois dans les rues. 

Don Pedro , à qui j'avois expliqué l'état de 
ma famille ^ de mes affaires , mç dit un jour , 

que 
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que j'étois obligé, en honneur & en confcience,. 
de retourner en mon pays , & de vivre avec 
ma femme & mes enfans. Il m'avertit en même 
tems qu'il y avoit dans le port un vaiffeau prêt 
a faire voile pour l'Angleterre , & m'affura qu'il 
me fourniroit tout ce qui me feroit néceffaire 
pour mon voyage. Je lui oppofai plufieurs rai- 
ibns qui me détournoient de vouloir jamais 
aller demeurer dans mon pays, & qui m'avoient 
fait prendre la réfolutipn de chercher quelque 
île déferte pour y finir mes jours. Il me répli- 
qua que cette île que je voulois chercher , étoit 
une chimère , &c que je trouverois des hommes 
par^tout ; qu'au contraire, lorfque je ferois 
chez moi , j'y ferois le maître , & pourrais jj 
être auifi folitaire qu'il me plairoit. 

Je me rendis à la fin, ne pouvant mieùsn: 
faire ; j'étois d'ailleurs devenu un peu moins 
fauvage. Je quittai Lisbonne le 24 de novem- 
bre, &c m'embarquai dans un vaiiTeau mar-^^^, 
chand.Don Pedro m'accompagna jufqu'au port, ' 
& eut l'honnêteté de me prêter la valeur de' 
vingt livres fterlings. Durant ce voyage , je 
n'eus aucun commerce avec te capitaine , ni 
avec aucun des pafTagers , & je prétextai une 
maladie pour pouvoir toujours refler dans ma 
chambre. Le cinq décembre nul fept cent 
quinze , nous jettâmes l'ancre aux Dunes enr 
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viron fur les neuf heures du matin , & à troîi 
heures après midi , j'arrivai à Rotherhith ea 
bonne fanté , & me rendis au logis. 

Ma fesQme &c toute ma famille, en me 
revoyant , me témoignèrent leur farprife & 
leur joie : comme ils m'avoient cru mort, ils 
s'abandonnèrent à des tranfports que j^e ne puis 
exprimer. Je les enabraffai tous affez froidement, 
à caufe de l'idée d'Yahou , qui n*étoit pas encore 
fbrtie de mon efprit; & , pour cette raifon , je ne 
voulus point d'abord coucher avec ma femme» 

Le premier argent que j'eus, je l'employai^ 
à acheter deux jeunes chevaux , pour IcfqileU 
je fis bâtir une fort belle ccûrie> & auxquels 
je donnai un palfrenier du premicr'mérite, que 
îë fis mon favori Se mon^ confident. L'odeur de 
l'écurie me charmoit , & j'y pafibis tous les 
jours quatre heures à parler à mes chers che- 
vaux , qui me rappelloient le fouvenir des 
vertueux Houyhnhnms. 

Dans le tems que j'écris cette relation , il y 
a cinq ans que je fuis de retour de mon der- 
nier voyage , & que je vis retiré chez moi. La 
première annéç > je fouffris avec peine la vue 
de ma femme & de mes enfans , & ne pus 
prefque gagner fur moi de manger avec eiix. 
Mes idées changèrent dans la fuite; & aujour- 
d'hui je fuis un homme ordinaire , quoique 
toujours un peu mifantrops. 



